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A163. ALGER 
Prehistoire 

Si le site propre du vieil Alger, face aux llots de l’Amiraute, ne revele que fort 
peu de traces d’occupation humaine prehistorique, il n’en est pas de meme du Sahel 
d’ Alger, region aujourd’hui en grande partie urbanisee. Par Sahel d’ Alger on entend 
l’ensemble du massif de la Bouzareah, qui atteint 400 m d’altitude, et de ses abords, 
entre l’oued Mazafran a l’ouest et le cours inferieur de l’Harrach a Test. Ce massif 
constitue un mole paleozoique qui avance dans la Mediterranee et domine un litto- 
ral etroit au nord, beaucoup plus etendu a l’ouest et a Test. Au quaternaire ancien 
le littoral septentrional fut creuse de grottes aujourd’hui colmatees et souvent rede- 
couvertes au moment de l’exploitation de carrieres. Au sud-est une importante cou- 
verture marno-sableuse de l’Astien donne une succession de falaises mortes qui s’ele- 
vent au-dessus de l’etroite plaine littorale occupee aujourd’hui par une partie du 
Grand Alger. Cette formation tres friable, connaissant des eboulements frequents, 
convient moins que le littoral nord a la constitution d’abris susceptibles de conser- 
ver des sediments archeologiques, mais c’est paradoxalement dans cette region que 
fut decouvert et exploite le gisement paleolithique le plus important, celui des Allo- 
broges (aujourd’hui El Meki). 

La region d’ Alger fut tres serieusement prospectee, ce qui s’explique par la proxi- 
mite d’une ville qui fut un grand centre intellectuel en meme temps qu’une capi- 
tale. Malheureusement cette prospection debuta trop tot : ainsi la grotte de Pointe 
Pescade (Ras Hamidou) fut « fouillee » en 1868, a une epoque ou commengait a peine 
l’exploitation des gisements de la Vezere, en Perigord. Jusqu’a la fin du xix e siecle, 
ces travaux furent conduits avec precipitation; il ne s’agissait meme pas de ce que 
nous appellerions aujourd’hui des fouilles de sauvetage mais de simples recoltes 
hatives d’ossements et de pieces archeologiques dont la situation stratigraphique 
n’etait presque jamais notee. De plus, des collections parfois importantes, ne furent 
pas toujours conservees et bien des affirmations ne peuvent aujourd’hui etre veri- 
fiees. Les recherches, enfin, etaient menees par des amateurs, animes certes d’un 
honorable enthousiasme, mais dont l’absence de methode (on songe en particulier 
au D r Bourjot, le mieux connu de ces prehistoriens de la premiere heure) eut les 
plus graves consequences. Aussi les nombreuses grottes du littoral, au nord-ouest 
et a l’ouest d’ Alger, ne contribuerent que tres faiblement a la connaissance des pre- 
mieres occupations du massif de la Bouzareah et de ses environs. 

Le paleolithique inferieur demeure etrangement absent de la region, apres un 
siecle de prospection. Un seul biface fut decouvert dans le Sahel d’Alger tel que 
nous l’avons delimite, encore est-il dans le secteur le plus eloigne du site d’Alger, 
au voisinage de Mahelma. Ses caracteristiques techniques invitent a l’attribuer a 
un Acheuleen moyen sinon plus vraisemblablement superieur. 

Le paleolithique moyen est mieux represente. Toute la faune renfermee dans les 
breches a ossements et grottes du littoral (carriere Sintes, carriere Anglade a Ain 
Benian (ex Guyotville), aux Bains remains, a Ras Hamidou, (ex Pointe Pescade) 
appartient aux differents etages du Wiirm, a l’exclusion bien entendu des restes 
d’animaux domestiques des niveaux neolithiques qui ne furent pas toujours distin- 
gues. Apres les releves altimetriques du general de Lamothe en 191 1 et les patientes 
explorations du geologue A. Ayme jusqu’en 1960, les recherches recentes (M. 
Betroumi, 1983) permettent de reconnaltre le long de ce littoral l’existence de deux 
formations marines nettement distinctes : d’une part une plage ancienne eutyrrhe- 
nienne associee a une dune de regression (Presoltanien du Wiirm I), d’autre part 
une plage plus recente, neotyrrhenienne, surmontee de gres dunaires et de limons 
rouges interstratifies (Soltanien, Wurm II a IV). C’est dans les limons rouges que 
se trouve l’industrie aterienne. Mais c’est dans un quartier des Hauts d’Alger, a 
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Hydra, lors de la construction d’une cite nommee les Allobroges (aujourd’hui cite 
Melki) que fut decouvert le gisement le plus important de la region (1961). II s’agis- 
sait d’un abri sous roche demantele, en bordure d’un petit cours d’eau fossile, sous 
lequel les hommes ateriens depecerent une quantite considerable de mammiferes 
parmi lesquels dominaient les phacocheres accompagnes de bovides ( Bos primige- 
nius, Homoiceras antiquus), d’equides, dont un caballin disparu ( Equus algericus ), 
des rhinoceros, des porc-epics, etc. Des rares outils furent recueillis; ce sont des 
pointes et des grattoirs pedoncules, caracteristiques de l’industrie aterienne, des 
eclats divers et des galets amenages. Dans Alger meme, a Mustapha superieur, dans 
une grotte contenant une faune semblable (grotte du Boulevard Bru) mais associee 
a des restes plus recents, avaient ete recueillies des coquilles d’huitres fossiles que 
le decouvreur croyait avoir ete taillees intentionnellement. Un simple examen de 
ces documents a fait rejeter cette interpretation (L. Balout, 1956). 

Apres l’Aterien, l’lberomaurusien, une industrie a lamelles contemporaine de la 
fin du Wiirm et du debut de l’Holocene, a laisse de nombreuses traces dans le Sahel 
d’ Alger, comme sur tout le littoral mediterraneen du Maghreb. En fait un seul gise- 
ment, celui du confluent des oueds Kerma, au sud d’ Alger, fut fouille et correcte- 
ment publie (A. Ayme et L. Balout, 1942). Les nombreux points de recolte de lamel- 
les et de petits eclats divers, particulierement a l’ouest du massif, sont generale- 
ment attribues a l’lberomaurusien, mais beaucoup pourraient etre neolithiques. 
Inversement, un gisement attribue au Neolithique, la grotte de l’oued Kerma, appar- 
tient vraisemblablement a l’lberomaurusien (C. Brahimi, 1970). 



0 Pal6olithique moyen ou Neolithique IT Monument megalithique 

© Iberomaurusien A Neolithique Y / 1 Grand Alger 


La prehistoire dans le Sahel d’Alger (dessin Y. Assie). 
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Le Neolithique est represente en de nombreux secteurs. Le gisement le plus impor- 
tant etait la grotte du Grand Rocher de Guyotville (A'in Benian) qui fut fouille en 
1869 par le D r Bourjot. Cette grotte, vaste et assez profonde, avait deux entrees 
superposees, une chambre longue de 20 m et large de 4 a 5 m etait en relation avec 
d’autres excavations. Les couches archeologiques les plus epaisses furent fouillees 
a l’entree de la grotte et dans le ravin voisin ainsi que dans une petite excavation. 
Leur age neolithique est confirme par la presence de trois haches polies, appelees 
celts a l’epoque, un polissoir et des poteries incisees et imprimees. Des ossements 
humains ont ete recoltes en grand nombre a l’entree; il y avait au moins sept indi- 
vidus qui semblent avoir presente quelques caracteres mechtoides, comme c’est sou- 
vent le cas au Neolithique sur le littoral algerien. La faune, tres abondante mais 
banale, comprenait des animaux domestiques : chiens, moutons, bceufs. Des objets 
d’epoque romaine revelent la longue occupation du site. 

D’autres gisements littoraux (Cap Caxine, Ras Acrata, Ain Benian) ont livre des 
restes neolithiques alors que ceux-ci font curieusement defaut a l’interieur des ter- 
res, mais, comme il a ete dit supra, bien des gisements de plein air de l’ouest du 
massif attribues a l’lberomaurusien peuvent appartenir a un Neolithique pauvre. 
Seul merite d’etre signalee une hache polie decouverte au sud-est d’ Alger, sur la 
rive gauche de l’Oued Harrach, a quelques dizaines de metres de l’embouchure. 

De l’Age du bronze, nous ne pouvons citer qu’un seul document, la hache a talon 
decouverte, dans des conditions mysterieuses par le D r Bourjot dans son propre 
jardin a Saint-Eugene (Bologhine). Cet objet est le seul de ce type decouvert au 
Maghreb, il caracterise le bronze moyen europeen. 

Un peu plus recents sont les dolmens de Beni Messous, l’une des necropoles mega- 
lithiques les plus importantes du littoral algerien qui livra un abondant mobilier 
ceramique et de nombreux anneaux de bronze. Cette necropole, dont il ne subsiste 
que des epaves, s’etendait sur les deux rives escarpees de l’Oued Beni Messous; 
on connait deux ensembles, celui de Beni Messous, stricto sensu (rive droite) et celui 
d’Arn Kalaa (rive gauche). 

Megalithique aussi, d’epoque encore plus recente, etait la sepulture decouverte 
a proximite d’Ouled Fayet en 1867. La dalle qui recouvrait le ciste porte la seule 
inscription libyque reconnue dans le Sahel d’ Alger (J. Chabot, R.I.L., 858). 

C’est done un veritable echantillonnage des differentes cultures prehistoriques 
du Maghreb qu’offre le Sahel d’ Alger mais aucun gisement important n’y fut decou- 
vert a (’exception de celui des Allobroges (cite Melki) et de celui, mal fouille, de 
la grotte du Grand Rocher (A'in Benian). Dans le site primitif d’ Alger aucune trace 
d’une occupation prehistorique n’a ete signalee, mais cela ne saurait surprendre 
compte tenu de l’anciennete et de la continuite de l’habitat urbain. Ce site presen- 
tait tant d’avantages qu’il est permis de penser qu’il fut, sinon occupe du moins 
regulierement frequente au Neolithique sinon auparavant. 
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Alger antique 

Le pere Hardouin, le premier, proposa d’identifier Icosium a Alger. Puis le doc- 
teur Shaw, qui en 1832 habitait Alger, commenga a rassembler les documents et 
les preuves, pour afFirmer que la ville des Corsaires correspondait bien a l’antique 
Icosium. Depuis lors, ^identification n’a plus ete remise en cause. 

L’histoire d’Alger s’ouvre sur une legende rapportee par Solin, grammairien de 
la seconde moitie du m e siecle de notre ere : «Hercule passant a cet endroit fut 
abandonne par vingt hommes de sa suite, qui y choisirent l’emplacement d’une 
ville dont ils eleverent les murailles; et, afin que nul d’entre eux ne put se glorifier 
d’avoir impose son nom particulier a la nouvelle cite, ils donnerent a celle-ci une 
designation qui rappelait le nombre de ses fondateurs » (XXV, 1 7). Ainsi d’eikosi, 
qui en grec veut dire vingt, viendrait Icosium. Cette etymologie est absurde. 


Le site d’Alger 

Comme l’a montre R. Lespes, le determinisme geographique a joue dans la fixa- 
tion du site et dans l’histoire du developpement de la ville un role a la fois impor- 
tant et fragile. Un role important au depart, lors de la fondation du premier etablis- 
sement humain, de l’epoque historique. Un role fragile ensuite, dans le passage 
de l’etat de cite au rang de capitale; ni la structure de la cote, ni celle du sol, ni 
la presence des cretes paralleles a cette cote, dont elles sont trop proches, n’ont 
cree les conditions favorables a l’installation et au developpement d’une tete de ligne 
ou d’un carrefour commercial, d’une forteresse militaire ou d’un capitale politi- 
que, bref pour faciliter l’extension d’une grande ville. II a fallu pour assurer le deve- 
loppement d’Alger un concours de circonstances historiques, politiques, adminis- 
tratives assez exceptionnel. 

Le facteur historique, c’est en l’occurrence l’imperialisme carthaginois. A la recher- 
che de l’or du Soudan d’une part, d’autre part de l’argent d’Espagne et de l’etain 
des lies Cassiterides, dont les routes aboutissaient pres de l’embouchure du Gua- 
dalquivir, a Tartessos (Tarsis), Carthage entreprit d’installer de point en point une 
serie de relais, qui d’est en ouest s’echelonnaient sur les cotes meridionales de la 
Mediterranee a des distances, variant entre 25 et 45 km, qui representaient le che- 
min que pouvait parcourir quotidiennement une balancelle. Ce sont les fameuses 
«echelles puniques», ou les navigateurs pouvaient trouver asile, s’assurer un ravi- 
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taillement et troquer leurs marchandises. P. Cintas en a dresse la liste depuis Car- 
thage jusqu’a l’embouchure de la Moulouya et sur les cotes marocaines. La chro- 
nologie de ces comptoirs fait l’objet de savantes discussions. Les Pheniciens les ont-ils 
frequentes avant les Puniques? C’est possible. Constatons simplement qu’aucune 
tombe punique du littoral algero-marocain n’a pu jusqu’ici etre datee avant la fin 
du vi e siecle av. J.-C., la plus ancienne etant d’ailleurs proche d’ Alger; c’est le grand 
caveau qui g!t au milieu du port de Tipasa. 

Mais pour fonder un relais, installer une echelle, encore faut-il qu’existe un bon 
mouillage, a l’abri d’une tie, d’un cap ou d’un estuaire. Ici intervient done le fac- 
teur geographique. Entre Rusguniae, l’actuel Cap Matifou, dont le nom trahit a 
lui seul l’origine punique et le role determinant joue par le relief, et Tipasa, ou 
des vestiges de l’occupation carthaginoise sont apparents, il y a plus de 80 km. Cette 
distance exige un relais. Or il se trouve precisement dans le golfe, qui vers l’ouest 
suit le Cap Matifou, un site particulierement interessant qui reunit en effet les meil- 
leures conditions pour constituer une escale. Entre une plage battue par les vagues 

— le rivage de Bab-el-Oued — et une baie exposee aux vents du nord et de Test 

— la baie de l’Agha — quatre ilots formant une sorte de T, peu eloignes de la terre, 
constituant du cote du sud un excellent mouillage pour les bateaux et en meme 
temps une position facile a defendre. En face, sur la terre ferme, se trouve a 250 m 
de la un promontoire-acropole ou il est possible de se refugier. Un promontoire 
eleve et des ilots delimitant une aiguade bien abritee creent « un site vraiment phe- 
nicien» (S. Gsell). Les materiaux de construction ne manquaient pas dans le massif 
de la Bouzarea, dont les calcaires peuvent fournir de bons moellons, ni dans les 
environs d’ Alger, ou abondent les terres a brique, enfin, l’eau ne faisait pas defaut. 
Le comptoir pouvait se developper facilement en cite portuaire. 


Le comptoir punique d’lkosim 

Des origines memes d’ Alger nous ne savons pas grand chose, un peu plus que 
. S. Gsell qui, redigeant son Histoire ancienne de I’Afrique du nord, ne trouvait dans 
son dossier que la legende rapportee par Solin et une stele punique dont on n’est 
meme pas sur qu’elle n’ait ete apportee des l’Antiquite de Cap Matifou ou d’ail- 
leurs. Elle a ete trouvee a Alger, rue du Vieux Palais. Devant cette penurie de docu- 
ments, S. Gsell ecrivait : « Si les Pheniciens ou les Carthaginois occuperent Rusgu- 
niae, ils se fixerent sans doute aussi en face, a Icosium (Alger) : les deux ports pou- 
vaient tour a tour les abriter, l’un etant a couvert des vents d’est, l’autre des vents 
d’ouest. 

A cet ex-voto punique, S. Gsell aurait du ajouter un sarcophage en pierre, decou- 
vert en 1868 dans le jardin Marengo. Ce sarcophage, monolithe, long de 2,39 m, 
haut de 0,82 m, etait en partie engage dans un caveau creuse dans le rocher. Cou- 
vert de deux dalles, il contenait : un anneau d’or qui servait probablement de mon- 
ture a une amulette (scarabee), un bijou fait d’un fil d’or enroule en spirale (12 mm), 
sans doute un element de collier, une amulette egyptienne figurant Anubis, en terre 
emaillee, percee d’un trou lateral (elle devait appartenir a un collier, le dieu gar- 
dien des tombeaux est represente assis, les mains posees sur les genoux) un frag- 
ment d’une autre amulette, des fragments d’anneaux en verre bleu (provenant d’un 
collier), des fragments de perles en terre avec decor jaune et rouge; enfin un vase 
en terre cuite a ete trouve pres du sarcophage. Il s’agit sans aucun doute d’un tom- 
beau punique. 

Cette preuve qui manquait a Gsell et dont l’absence l’obligeait a s’en tenir a un 
pressentiment phenicien, fut la decouverte, effectuee en 1940 dans le quartier de 
la Marine, de 1 58 monnaies puniques en plomb et en bronze frappees entre le milieu 
du n e siecle et le milieu du r r siecle av. J.-C. A Pavers, une tete de femme dont 
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la coiffure en bandeaux est surmontee d’une couronne. En face d’elle, une Victoire 
aux ailes eployees tend une couronne de fleurs. On a pense a Isis couronnee par 
la Victoire ou a la personnification d’ Alger. Au revers, un personnage masculin de 
face, debout sur un socle; il est barbu et porte sur la tete trois protuberances qui 
ressemblent a des rayons et qui font penser aux portraits de Ba'al figures sur des 
steles puniques d’El-Hofra a Constantine. II est vetu d’une tunique et de son epaule 
gauche descend une draperie qui a l’aspect d’une peau de bete. On reconnait le 
dieu phenicien Melqart, revetu de la peau de lion attribute par la legende a Her- 
cule. Ainsi a la fable rapportee par Solin fait echo cette decouverte archeologique. 




5cm. 


Monnaies d’lkosim (photo I.A.M.). 
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Ce personnage est accompagne d’une legende composee de cinq signes qu’il faut 
lire : IKOSIM. Pour la premiere fois apparait le nom punique de la ville, dont la 
forme Icosium, adaptee a l’epoque romaine, n’est que la latinisation. Que signifie 
Ikosim? J. Cantineau a montre qu ’Ikosim etait compose de deux mots : Pi initial 
qui veut dire Pile — ce qui ramene aux quatre ilots de l’Amiraute, d’autre part, 
Kosim. Ici, selon J. Cantineau, on peut hesiter entre deux sens, celui d’epines et 
celui d’oiseaux impurs habitant dans les mines, c’est-a-dire hiboux. Ikosim vou- 
drait dire Pile des epines ou Pile des hiboux. Victor Berard dans ses celebres Navi- 
gations d’Ulysse avait deja aborde le probleme a partir d ’ Icosium et traduit Kos par 
mouette. Icosim serait alors Pile aux mouettes. J. Carcopino a prefere cette troi- 
sieme explication, avec raison sans doute. 

Depuis cette decouverte qui a revele le nom d’ Alger aux origines de son histoire, 
une autre trouvaille a fourni quelques renseignements complementaires sur la vie 
et les relations d’ Ikosim. II s’agit du puits du quartier de la Marine retrouve en 
1952 a l’emplacement du batiment du Tresor. La fouille du puits a ete conduite 
jusqu’a 14,50 m de profondeur mais le fond etait a plus de 19,75 m du sol moderne. 
L’interet de la decouverte de ce puits reside dans les poteries qu’on a pu extraire 
de ce depotoir ou des vases brises et souvent reduits en menus tessons se sont accu- 
mules en couches superposees. Pour l’Antiquite, trois niveaux bien distincts ont 
ete reperes : 





Le puits antique du Quartier de la Marine (d’apres M. Le Glay). 
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a. au fond, au-dela de 13 m: des poteries noires, grises et blanches en fragments 
d’un interet exceptionnel ; les tessons a vernis noir proviennent de vases campa- 
niens datables des m e , n e et i er siecles av. J.-C.. Ils reportent a une epoque plus 
haute que les monnaies puniques d’lkosim et ils attestent des ce moment des rela- 
tions commerciales soit avec l’ltalie du sud, doit avec les colonies grecques du sud 
de la Gaule ou de la cote orientale de l’Espagne. Au meme niveau, un bol appar- 
tient a la categorie des vases a pate blanche, fabriques dans les ateliers gaulois de 
la vallee de 1’Allier. 

b. Plus haut, entre - 13 m et -8,45 m, apparait la poterie rouge vernissee : pote- 
rie d’ Arezzo, poterie gallo-romaine de Lezoux et de la Graufesenque (a partir des 
Flaviens). 

c. Enfin plus haut, entre - 8,45 m et - 6,40 m, on ne rencontre plus que de la poterie 
romaine courante, de plus en plus grossiere, sans vernis et sans decor en relief (m e , 
iv e et v e siecles). 

Ces poteries renseignent sur la vie d’lkosim et d ’Icosium dans ses relations com- 
merciales avec l’ltalie du sud, l’Espagne et la Gaule, dans sa vie quotidienne, dans 
la vie des generations qui se sont succede autour de ce puits depotoir entre le m e 
siecle av. J.-C. et le iv e ou le v c siecles ap. J.-C. 


De la chute de Carthage a la conquete romaine 

La chute de Carthage, en 146 av. J.-C., n’apporte pas ici de grands changements. 
Ikosim appartient au royaume numide puis au royaume maure du roi Bocchus et 
de ses successeurs. 

Jusqu’en 40 ap. J.-C., l’ouest de l’Afrique (la Mauretanie) reste independant sous 
l’autorite des rois indigenes, d’une independance relative il est vrai a partir de 25 
av. J.-C., lorsqu ’Auguste installe sur le trone le jeune Juba II; c’est le prelude a 
l’annexion. De 25 av. J.-C. a 40 ap. J.-C., deux rois vassaux se succedent a la tete 
du royaume de Mauretanie : Juba II, puis son fils Ptolemee. Icosium appartient 
a ce royaume. 

De cette periode intermediaire, entre Ikosim punique et Icosium romain, survi- 
vent quelques souvenirs. D’abord une monnaie de Cleopatre VII trouvee en 1950 
dans le centre d’ Alger et publiee par P. Gautier. Ce moyen bronze montre a Pavers 
le buste de Cleopatre et au revers l’aigle ptolema'ique debout sur un foudre et accom- 
pagne de la corne d’abondance. 

A noter ensuite, parmi les tentatives coloniales de la fin de la Republique et du 
debut de l’Empire, celle qui interessa Icosium dont les colons, citoyens romains domi- 
cilies en cette ville, furent pourtant rattaches a la colonie d’lllici (Elche) en Espa- 
gne Citerienne (Pline, III, 19). 

Ce rattachement demontre que ces colons devaient etre peu nombreux : sans doute 
formaient-ils un conventus civium romanorum (association privee de citoyens etablis 
en territoire etranger), comme il en existait ailleurs en Afrique. D’autre part il est 
remarquable que le lien s’etablisse avec une colonie espagnole; c’est le temoignage 
des relations etroites existant alors entre la Mauretanie et la peninsule Iberique depuis 
l’epoque punique. On park parfois d’une civilisation ibero-punique dans l’ouest 
de l’Afrique du nord, face a la civilisation greco-punique de la partie orientale. 

Si les colons romains d’ Icosium ne formaient pas au debut un groupe important, 
ils n’en avaient pas moins deja des institutions a part comme le montre une base 
honorifique dediee au roi Ptomelee trouvee rue Hadj-Omar. On y lit : 

[R]egi Ptolemaefo] / reg(is) Iubae f(ilio) / L(ucius) Caecilius Rufus / Agilis f(ilius), 
honoribus /omnibus patriae / suae consummatis / d(e) s(ua) p(ecunia) f(aciendum) 
c(uravit) et consacravit. 
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Ainsi, Icosium avait des magistrats municipaux des avant la conquete romaine, 
sous le regne de Ptomelee (23-40 ap. J.-C.) et ces magistrats entretenaient les meil- 
leures relations avec le roi de Mauretanie. Notons que le meme personnage, qui 
fut charge de tous les honneurs municipaux de sa petite patrie, apparait sur une 
autre inscription, gravee sur une dalle toujours incluse dans le minaret de la grande 
Mosquee malekite : 

[L (ucius) Caecili]us Rufus, Agilis f(ilius), flfamen?) / [ob honorem flamin?] atus 
d(e) s(ua) p(ecunia) donum dfedit]. 


Icosium romain 

En 40 de notre ere, l’annexion par Rome de la Mauretanie, annexion que laissait 
presager depuis 25 av. J.-C. l’installation de rois vassaux, est consommee. L’empe- 
reur Caligula fait assassiner Ptolemee a Lyon et la Mauretanie est reduite en pro- 
vince romaine. Un procurateur-gouverneur s’installe a Caesarea (Cherchel). Icosium 
est desormais ville romaine. Elle regut tres vite une promotion. Pline l’Ancien rap- 
porte que Vespasien octroya les privileges du droit latin a Icosium (V, 2, 20) qui 
devint ainsi une colonie avec des droits reduits par rapport aux colonies de droit 
romain. Ce statut de droit latin fat-il plus tard transforme en statut de droit romain ? 
C’est probable mais nous n’en savons rien, bien que les documents epigraphiques 
deviennent pour cette periode plus nombreux. Trois inscriptions l’interessent. 
D’abord une dedicace a l’empereur Vespasien trouvee en 1896 au dela de la porte 
de Bab-el-Oued : par la titulature imperiale elle est datee entre juillet 74 et juillet 
76. Elle est dedicacee par un certain Flavius qui est l’un des premiers magistrats 
romains de la ville devenue colonie. L’inscription precise qu’il en a ete le premier 
pontife. Vient ensuite une dedicace a P. Sittius Plocamianus trouvee au n° 29 de 
la rue Bab-Azoun. Plus recemment, en 1950, une dedicace a M. Messius Masculus 
a ete trouvee dans le quartier de la Marine; datee avec certitude par la mention 
des trois Augustes (Septime Severe et ses fils) et le martelage des noms de Caracalla 
et Geta, elle a ete gravee entre 209 et 211. 


L’etendue d’Icosium 

S. Gsell notait deja que «l’espace circonscrit par le rempart antique paralt avoir 
correspondu a peu pres a l’ancienne ville turque. Icosium s’etendait probablement 
au nord jusque vers la place Bab-el-Oued, au sud jusqu’au square Bresson, a l’ouest 
jusqu’a la Casbah. Mais les habitations ne se pressaient que dans la partie voisine 
de la mer (surtout dans le quartier actuel de la Marine); a l’ouest les pentes raides 
que domine la Casbah ne devaient guere etre occupees que par des jardins*. II est 
possible maintenant d’en dire davantage. 

Pour preciser l’etendue de la ville romaine, on peut recourir a plusieurs moyens 
et utiliser divers criteres : les decouvertes archeologiques effectuees aux alentours, 
qui peuvent fournir des indications sur l’etendue et la vie des faubourgs, l’examen 
des remparts la ou des traces en subsistent et enfin l’etude des necropoles, qui par 
leur emplacement permettent de circonscrire l’etendue de la cite des vivants. 

Dans la partie haute de la ville, aucune decouverte d’antiquites n’a ete faite hor- 
mis une tete de jeune femme couronnee de feuillage, trouvee pres de la Casbah. 
Elle est en marbre blanc, de grandeur naturelle. Feuillage et fruit dans la chevelure 
permettent d’identifier une divinite des jardins : Pomone peut-etre. 

Une autre tete de femme, dans les collections du musee d’Alger, a la chevelure 
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couronnee d’epis. On pense done a la deesse des moissons, a Ceres. Comme la tete 
de Pomone, celle-ci a les yeux lisses et doit dater de la meme epoque : premiere 
moitie du n e siecle ap. J.-C.. 

A signaler encore une statue en marbre de Pomone trouvee a El Biar. Elle devait 
porter de la main gauche une corne d’abondance dont il reste quelques traces. Une 
autre statue de divinite feminine a ete trouvee avec une autre statue sur une mosa'i- 
que romaine a Ben Aknoun. Pas plus que la precedente elle n’a de valeur artisti- 
que. Mais elles presentent toutes un interet documentaire : ces quatre sculptures 
representent des divinites de la vegetation : Pomone ou Abondance? Divinites des 
jardins, des vergers, elles proviennent sans doute de ces petits sanctuaires ruraux 
qui occupaient les jardins des villas et parsemaient les campagnes. On y voit la preuve 
que, comme a Cherchel, non seulement la ville etait entouree de villas rurales mais 
qu’elle comportait, au-dessus d’une ville basse ou la population etait dense, des quar- 
ters residentiels sur les premieres hauteurs. Cette impression est confirmee par 
d’autres decouvertes : d’abord celle d’une tete de l’empereur Hadrien, trouvee en 
1870 a Belcourt, rue Belouizdad Mohamed. Elle devait, selon S. Gsell, decorer une 
riche villa sur la route d 'Icosium a Rusguniae. 

Outre cette villa installee dans la «banlieue» d’ Icosium, il faut signaler, un peu 
plus loin, des petits thermes, trouves rue de Lyon, pres du Jardin d’Essai. Ils ont 
probablement appartenu eux aussi a une villa qui devait se trouver sur la meme route. 


Le rempart d’Icosium 

Pour apprecier l’extension d’Icosium, il existe une autre methode tres sure, qui 
consisterait a suivre le trace de son rempart. La ville possedait en effet une enceinte 
fortifiee, que le prince rebelle Firmus reussit a forcer a la fin du iv e siecle et que 
les Vandales probablement detruisirent. Malheureusement, ce rempart n’est connu 
que par bribes. Seuls quelques elements en ont ete retrouves. Encore n’est-on pas 
toujours certain de leur origine romaine la ou ils ont ete reutilises dans les rem- 
parts berberes du x c siecle et turcs du xvr siecle. En quelque sept endroits, des 
traces a peu pres sures de murs ou de tours ayant appartenu a l’enceinte romaine 
ont toutefois ete relevees. 

De ces donnees archeologiques, que conclure? P. Gavault, qui en 1887 a consacre 
au rempart d’Icosium une breve etude, estime que la ville s’etendait sur la hauteur 
a peu pres autant que l’El-Djeza'ir arabe. Il convient d’etre plus prudent. Et avant 
de se prononcer, de tenir compte d’un autre critere : l’emplacement des necropoles. 


Monuments funeraires et necropoles 

On sait en effet que la legislation romaine interdit d’enterrer les morts — qu’ils 
soient incineres ou qu’ils soient inhumes — a l’interieur des cites. Fixer sur la carte 
le site des cimetieres aboutit done a circonscrire les limites de la ville. 

Parmi les elements « mobiles* et sans attacher une trop grande importance a 
l’endroit de leur decouverte, citons : 

- rue Bab-Azoun, entre le lycee Abd-el-Kader et 1’hopital civil, une urne cineraire, 
un coffret en marbre destine aux cendres de Calpurnius Martialis, fils d’lmilis. 

- une stele au cavalier provenant de Bal-el-Oued. 

- 16 rue de la Charte, un cippe calcaire encastre dans un mur : Aconia Lucilla y 
venere la memoire de son «pere absolument irreprochable*. 

- Decouverte dans une cave, rue de la Marine, une stele funeraire anepigraphe ou 
le defunt est represente dans une niche portant dans la main droite une grappe 
de raisin. 
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- Rue Philippe, une inscription funeraire engagee dans le mur d’une fontaine : M. 
Fadius Celer y celebre le souvenir de lulia Celsa, «la meilleure des epouses». 

- Rue d’Orleans, le cippe funeraire d’un enfant mort a 5 ans et 3 mois. 

- Rue des Consuls furent signalees pres du rempart et derriere la caserne, une mosa'i- 
que assez grossiere et, en remploi comme seuil de porte dans une maison, une stele 
funeraire en marbre portant le nom d’un autre jeune enfant, mort a 4 mois. 

Apres ces trouvailles eparses, il convient d’insister davantage sur les decouvertes 
de tombeaux, et singulierement sur l’emplacement de ces decouvertes. 

Au 12 et 14 rue Bab-el-Oued on a trouve, en 1859, deux sepultures romaines 
avec mobilier qui, il faut le remarquer, se trouvent a l’interieur des remparts, au 
coeur de la ville romaine ce qui est tout a fait anormal. D’autant que tous les autres 
tombeaux se regroupent en deux endroits : au-dela de la porte Bab-Azoun et autour 
du jardin Marengo. 

En 1868, en degageant l’esplanade de Bab-el-Oued, on decouvrit sous le cime- 
tiere des deys un cimetiere romain. 

Plus tard, d’ autres sepultures ont ete exhumees a proximite : une veritable necro- 
pole a ete decouverte avenue Bab-el-Oued, pres du Kursaal en face de l’entree du 
jardin Marengo, entre 1903 et 1912. Elle comprenait des fosses a un seul corps 
et des chambres sepulcrales. Un troisieme columbarium, trouve en 1912, contenait 
une urne funeraire en terre cuite, remplie d’ossements brules, deux petits vases 
et deux lampes marquees C. CLO. SVC., du nom d’un grand fabricant de lampes 
de la fin du i er siecle et du debut du n e siecle. (Caius Clodius Successus). Une ins- 
cription fut recueillie en 1909 dans la necropole du Kursaal : 

D(is)M(anibus ) / T (itus) Fl(avius) Sextus / miles leg(ionis) //// Fe(licis) /Fl(aviae), 

stip(endiorum) XXVI / vixit annis L; /Fl(avius) Restutus /h(eres), b(ene) m(erenti) 

f(aciendum) c(uravit). 

La legio IHIa Flavia etait une legion danubienne. T. Flavius Sextus qui a servi 
26 ans, a du venir en Mauretanie pour participer a la repression de quelque 
insurrection. 

Au lycee Abd-el-Kader, en creusant les fondations on a rencontre a 8-12 m de 
profondeur, des sepultures romaines en mafonnerie et trois tombeaux plus impor- 
tants : l’un, de forme cubique, contenait le squelette d’un homme, neuf plats en 
terre rouge, des vases et des bols, quatre lampes de petite taille et quatre clous en 
fer de caractere prophylactique peut-etre. 

Un autre tombeau decouvert en 1862, a 8 m de profondeur, comportait un grand 
caveau contenant un abondant materiel funeraire : plats en terre rouge, cinq assiet- 
tes en poterie jaune, trois vases a deux anses en poterie rouge, trois lampes, trois 
unguentaria en terre cuite, un peigne en ivoire, cinq couteaux en fer et des clous. 

Enfin, a 12,50 m sous le sol, fut decouvert en 1863 un tombeau important qui 
donne une bonne idee de ce qu’etait les tombeaux sous le Haut-Empire. Il compor- 
tait un caveau voute dont les parois etaient creusees de niches au-dessus d’une ban- 
quette. L’entree, qui se trouvait a Test, etait souterraine. On y accedait par un cou- 
loir dans lequel s’ouvraient encore deux niches. Une dalle le separait de la chambre 
sepulcrale. Il y avait done en tout quinze niches ( columbaria ) ou deposer les urnes 
cineraires. Parmi le materiel, tres abondant, notons des urnes cineraires de trois 
sortes : cylindriques, coniques et quasi spheriques ; des ampullae a panse conique 
ou spherique et a col plus ou moins long, des unguentaria a panse ovo'ide, surmon- 
tee d’un col allonge, enfin des gobelets dont l’un portait un decor emaille particu- 
lierement interessant qui representait deux combats de gladiateurs. Ce gobelet est 
d’un type connu de Begram, en Afghanistan, jusqu’en Gaule; il parait dater de 
la fin du n e siecle ou du debut du m e siecle. 

La principale necropole se trouvait done, semble-t-il, au nord - nord-ouest de la 
ville, comme plus tard a l’epoque berbere, puis a l’epoque turque et encore 
aujourd’hui, avec cette difference que le cimetiere, dit de Saint-Eugene, se trouve 
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a plus de 2 km du coeur de la cite, tandis qu’aux temps anciens, les sepultures etaient 
contigues aux remparts. 


Aspect d’Icosium 

D’assez nombreux tron^ons de voies ont ete reperes au cours des travaux d’urba- 
nisme. En relevant leurs traces et en se fondant sur l’orientation des dallages, on 
peut avoir une idee assez precise du reseau des rues qui parcourait la ville d’Ico- 
sium. II n’est pas toujours facile de les situer exactement sur un plan d’ Alger; le 
quartier du Vieil Alger qui nous interesse ici a subi tant de destructions et de recons- 
tructions, le trace des rues tant de remaniements, qu’il est generalement indispen- 
sable de recourir aux anciens plans de la ville. 

On constate alors que, par rapport a la ville antique, la ville basse moderne est 
en quelque sorte surimposee. Depuis la cote jusqu’au pied de la Casbah d’une part, 
depuis le lycee Abd-el-Kader jusqu’au square de la Liberte d’autre part, non seule- 
ment elle reste en 1837 dans les limites de la ville romaine, mais elle respecte meme 
l’orientation de ses rues et souvent jusqu’a leur trace. 

Parmi les decouvertes effectuees a l’interieur d’Icosium et qui sont essentielle- 
ment, comme il arrive pour les cites antiques que recouvrent des villes modernes, 
le fait du hasard, on signalera notamment : 

- un chapiteau de pilier corinthien qui dut appartenir a un edifice important. 

- Des mosai'ques ornementales provenant probablemnt de thermes. Des thermes ont 
d’ailleurs ete reconnus en plusieurs endroits. 

Sur la vie economique de l’antique Icosium on ne sait pas grand-chose. Sans doute 
le port avait-il quelque activite. Aucun document n’y fait cependant allusion. Tout 
au plus a-t-on retrouve dans le quartier de la Marine une pierre de contrepoids d’hui- 
lerie et lors de la construction de l’hopital civil de la rue Bab-Azoun un moulin 
romain et une anse d’amphore estampillee decouverte dans les fouilles du Vieux 
Palais. 

De la vie religieuse d’Icosium quelques temoignages nous sont parvenus. On y 
venerait certainement d’une maniere officielle les grand dieux du pantheon romain 
et en particulier la Triade Capitoline, Jupiter, Junon et Minerve. Mais jusqu’ici 
nulle trace de ces cultes n’a ete relevee. Nous avons en revanche deux documents 
qui nous renseignent sur la religion populaire : une stele votive a Saturne, trouvee 
au coeur de l’ancienne ville, a 100 m a peine du port antique et une inscription 
mithriaque decouverte rue du Vieux Palais en creusant les fondations de l’ancienne 
mairie. Ce document indique que le culte du dieu iranien Mithra fut pratique a 
Icosium, port ou relachaient des bateaux venus d’Orient. 


Icosium chretien 

L’histoire des origines du christianisme africain est mal connue. Elle l’est parti- 
culierement ici. Quand la colonie d’Icosium devient-elle chretienne? On ne peut 
le dire. On sait cependant qu ’Icosium a eu des eveques. Les auteurs ecclesiastiques 
nous en font connaitre trois, deux catholiques et un donatiste, ce qui montre bien 
que, comme Caesarea et a l’inverse de Tipasa ou l’on n’a jusqu’ici retrouve aucune 
trace du fameux schisme qui divisa l’eglise d’Afrique a partir des premieres annees 
du iv e siecle, Icosium fut touche par la propagande donatiste. 

Le premier eveque dont le nom est conserve est precisement le donatiste Cres- 
cens, qui figure parmi les participants a la conference de Carthage de mai 411. Le 
deuxieme est Laurentius, eveque catholique qui figure sur la liste des 217 eveques 
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convoques a Carthage en 418. II semble, d’apres une lettre de saint Augustin (Coll. 
Concil. I, p. 1250), que Laurentius y fut destitue. 

Le troisieme et dernier eveque d ’Icosium dont les textes anciens nous ont legue 
le nom est Victor qui figure sur la liste des prelats de Mauretanie Cesarienne dans 
la notice de 484. 

Les documents archeologiques ne nous en apprennent pas beaucoup plus. Du 
moins la presence de chapiteaux et d’une fenestella confessionis atteste-t-elle l’exis- 
tence d’edifices du culte. La fenestella confessionis est un carre de pierre creuse selon 
un cercle tangent dans lequel est inscrite la croix monogrammatique qui n’apparalt 
pas en Afrique avant le v e siecle. 

Aussi rares que les documents archeologiques, les textes litteraires nous livrent 
peu de l’histoire d ’Icosium dans les derniers siecles de l’Antiquite. Grace a Ammien 
Marcellin (XXIX, 5, 16), nous apprenons qu’en 371 ou 372, la ville subit un rude 
assaut. Un prince maure, remuant et ambitieux, Firmus*, se revolta contre Rome. 
Ayant rassemble une armee de mecontents, il la langa contre les villes coheres. Tipasa 
sut repousser les rebelles grace a la solidite de ses remparts et, dit-on, a la protec- 
tion de sainte Salsa. Cesaree, en revanche, fut prise et incendiee. Et il en fut de 
meme d 'Icosium qui fut mis a sac. Le general romain Theodose dut intervenir ; et 
en 373, Firmus lui remit la ville d’ Icosium avec tout le butin dont il s’etait empare. 

Apres cet evenement, l’histoire d’ Icosium se dilue dans l’histoire generate de la 
province de Mauretanie. Aucun fait marquant n’a plus ete retenu par les auteurs 
anciens jusqu’a ce que, en fan 960, le ziride Bologguin vint y fonder une ville. 
Alors s’ouvre un nouveau chapitre de l’histoire d’Alger. 
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Alger — periode medievale 

Le passe medieval d’ Alger nous apparait comme un epais tissu de brumes parfois 
traverse par de breves eclaircies... Le nom meme de la ville musulmane, al-Gaza’ir, 
pose un probleme. On suppose generalement qu’il designe quelques ilots, aujourd’hui 
relies a la cote par le mole du port moderne, mais, on ignore quand et dans quelles 
circonstances ce nom a pu designer l’antique Icosium. 

Les auteurs arabes relatant les etapes de la conquete, ne mentionnent jamais ce 
nom. La cite, tournee vers la mer, protegee par l’ecran de la montagne Kabyle, 
semble vivre en marge des grands evenements qui vont bouleverser l’Occident. II 
faut attendre le x e siecle pour trouver mention d’al-Gaza’ir chez des auteurs orien- 
taux. Ibn Hawqal, un commergant de Bagdad qui parcourt le Maghreb au x e siecle, 
dut visiter la ville vers 950, il fait etat de son enceinte robuste (sans doute etait-elle 
un heritage de l’Antiquite ?). II evoque ses marches, ses sources, il admire les vastes 
plaines qui l’entourent et la montagne peuplee de Berberes. Cet arriere pays lui 
parait riche grace a l’elevage de boeufs et de moutons et a la pisciculture. Le beurre 
et le miel sont si abondants qu’on en exporte. Un detail est a retenir : « il y a pres 
de la ville, a une portee de fleche, une ile qui lui fait face; lorsqu’un ennemi les 
attaque, les habitants se refugient dans cette ile, s’y mettent en etat de defense et 
y trouvent un abri sur contre ceux dont ils se gardent et dont ils redoutent l’agres- 
sion». Il semble ainsi atteste que les fortifications avaient surtout, initialement, ete 
prevues pour parer des attaques venues de la mer, d’oii Ton peut en deduire qu’elles 
etaient assez vulnerables dans ses parties superieures vers l’interieur des terres... 
Au x e siecle, le danger semble bien venir des regions centrales du Maghreb : repli 
de populations berberes refoulees par l’avance des conquerants, incursions arabes, 
attaques des tribus zenetes ennemies... 

Du recit d’al-Muqaddasi (vers 375 = 985), il n’y a pratiquement rien a retenir, 
l’auteur reprenant, semble-t-il, une partie de la description d’Ibn Hawqal. Il faut 
alors attendre le xi e siecle pour trouver quelques maigres details chez al-Bakrl, 
frappe surtout par les vestiges antiques de la ville; il note la presence d’une dar 
al-maPab (theatre, amphitheatre?), pave de mosa'ique et les ruines d’une eglise, il 
mentionne cependant l’existence de souks (al-aswaq) et une mosquee cathedrale 
(masgid al-gami). Il trouve le port bien abrite (?), et frequente par des marins d’lfri- 
qiya, d’Espagne et «d’autres pays». 

Bien que demarquant etroitement al-Bakri, l’inconnu de VIstibsar (xn e siecle) 
mentionne les murailles (oubliees par al-Bakrl). A une date sensiblement identique, 
al-Idrls! nous brosse un tableau un peu plus complet d’al-Gaz’a’ir, manifestement 
emprunte aux divers textes precedents. Il fait etat de puits completant les apports 
d’eau des sources. Alger est « une ville tres peuplee, dont le commerce est florissant 
et les bazars tres frequentes, les fabriques bien achalandees». Le reste de son recit 
est la repetition de celui d’Ibn Hawqal. 

Ainsi, jusqu’au xn e siecle, Alger nous apparait comme une cite portuaire dotee d’un 
arriere-pays immediat riche, peuple essentiellement de Berberes. L’importance des 
souks laisse supposer une activite commerciale intense. Il n’est pas temeraire de pen- 
ser que le gros de la population est berbere, le nom meme de la ville nous y invite, les 
textes les plus anciens evoques la nomment en effet Gaza’ir bani Mazganna, du 
nom d’une tribu connue; elle est une fraction de la grande confederation des 
sanhaga «de la premiere race» (Ibn Khaldun), lesquels occupent tout le pays com- 
prenant les villes de Msila, Hamza (Bouira), Alger, Medea et Miliana. Les Mazganna 
avaient pour voisins et rivaux les Talkata qui ne devaient pas tarder a s’imposer 
par l’importance politique de la famille de ZIri, fils de Manad, allie des Fatimi- 
des. En recompense de ses loyaux services, ZIri est autorise, par le Calife fatimide 
al-Mansur, a construire sa capitale : Achir, obtenant, de ce fait, la souverainete sur 
le pays occupe par sa tribu et «sur les territoires qu’il pourrait conquerir». 
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Grande mosquee d’Alger; travee laterale. Construction almoravide (photo M. Bovis). 


De plus, al-Mansur autorisait le fils de ZIrl, Buluggln, a « fonder » trois villes : 
Medea, Miliana et Alger, autrement dit, il apanageait le futur successeur de ZIrl 
en lui accordant autorite sur trois des principales cites du Maghreb central. 

Alger, done, restait un fief essentiellement berbere; sans doute soupconne-t-on, 
dans les commerfants des elements etrangers, juifs en particulier, exerqant les fonc- 
tins de bijoutiers, de courtiers et de banquiers; sans doute egalement peut-on ima- 
giner quelques europeens, espagnols ou italiens disposant d’un pied-a-terre, pecheurs 
ou trafiquants, courtiers. La ville ne joue qu’un role secondaire lors des grands bou- 
leversements qui secouent le Maghreb aux Xl e et xn c siecles. Elle fait partie tour 
a tour du domaine des Hammadides, puis de celui des Almoravides, marquant la 
pointe extreme de l’avancee vers l’Est des hommes voiles. En depit du silence des 
textes, on peut penser que l’occupation almoravide fut tres effective, sufftsamment 
au moins pour qu’ils y batissent la grande mosquee, conservee de nos jours. 
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En 1151, les Almohades s’en emparent d’assaut avant d’aller donner le coup de 
grace aux Hammadides de Bougie et de la Qal'a. 

Entre temps, le Maghreb central subit, apres l’lfrlqiya, la presence encombrante 
de nomades arabes. Alger n’est pas a l’abri de ces infiltrations ou des elements Athbej" 
et Gusam sont signales, mais le groupe le plus important est constitue de Ma'qil 
et, plus particulierement, de la fraction des Ta'laba qui vont creer, au xiv e siecle, 
une dynastie locale de magistrats a la tete d’une sorte de «senat bourgeois* (W. 
Margais). Al-Gaza’ir ne peut cependant subsister qu’en louvoyant entre ses puis- 
sants voisins : les 'Abd al Wadides de Tlemcen, lesquels doteront la grande mos- 
quee almoravide d’un minaret, les Marinides de Fes, qui marqueront leur presence 
en edifiant une madrasa dite Bu'Inaniya (oeuvre de Abul-Hasan selon Ibn Marzuq), 
enfin, les Hafsides de Tunis. 

Peut-on avoir une idee de l’etat de la ville a la fin du xv e siecle? Alger «est tres 
grande et fait dans les 4 000 feux. Ses murailles sont splendides et extremement 
fortes, construites en grosses pierres. Elle possede de belles maisons et des marches 
bien ordonnes dans lesquels chaque profession a son emplacement particulier* (Jean- 
Leon l’Africain). 

Son importance commerciale, ses richesses, la ville les doit surtout, a n’en pas 
douter, a la course. Elle s’adonne depuis longtemps a la piraterie en Mediterranee 
(Ibn Khaldun). Les exploits de ses corsaires finiront par provoquer la reaction des 
chretiens. Ferdinand d’ Aragon controle la cote, il neutralise Alger en fortifiant Pilot 
(le Penon) qu’il dote d’une redoutable artillerie braquee sur la cite. On sait com- 
ment, pour se liberer de cette sujetion chretienne, Salim al-Tuml, chef des Ta'laba 
et «roi» d’ Alger, n’hesitera pas a faire appel a 'Aruj*. Quelle est la situation de 
la ville a ce tournant de son histoire? 

A la population traditionnelle citee sont venus s’adjoindre des elements arabes 
et des refugies andalous, nombreux apres la prise de Grenade (1492) : on remarque 
egalement des elements negroides et noirs, provenant de la traite ; on y devine d’autres 
esclaves : les europeens victimes de la course. Sans doute Paction des Espagnols 
a-t-elle mis provisoirement un terme aux exactions des corsaires, mais la menace 
chretienne fut de courte duree et la course devait reprendre de plus belle avec les 
freres Barberousse. 

Alors commence vraiment l’histoire d’Alger, la ville va prendre le rang de capi- 
tale du Maghreb central qui allait devenir beaucoup plus tard l’Algerie. 
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Alger a la periode ottomane 

Au debut du xvr siecle, Alger est une ville d’environ 20 000 habitants, dirigee 
par une minorite bourgeoise de marchands appuyes sur la puissante tribu des 
Tha'laba ; depuis le xiv c siecle, Alger, comme d’autres ports du Maghreb, trouve 
dans la course l’essentiel de ses ressources, mais les attaques et incursions des cor- 
saires maghrebins amenent les Espagnols a reagir et a intervenir contre les bases 
de ceux-ci. Leurs conquetes (Melilla, Mers el-Kebir, Peiion de Velez, Bougie, Tri- 
poli) poussent les Algerois a se les concilier : ils decident de payer un tribut au 
roi d’Espagne et de ceder a Pedro Navarro un des ilots situes au nord-ouest de la 
rade; Navarro y fait construire une forteresse, le Peiion d’Alger, qui commande 
desormais l’entree du port. A la mort du roi d’Espagne Ferdinand II en 1516, les 
Algerois cherchent a se liberer de l’emprise espagnole : ils demandent l’aide de nou- 
veaux corsaires apparus en Mediterranee occidentale, les corsaires ottomans, et font 
appel a l’un des freres Barberousse, ’Oroudj ('Aroudj*), qui entre dans Alger mais, 
faute de moyens, ne peut attaquer le Peiion; les dirigeants algerois essayent de l’eli- 
miner, mais, averti, ’Oroudj reagit et fait executer Salim al-Toumi, le shaykh des 
Tha'laba, et d’autres personnalites de la ville. Apres avoir triomphe d’une contre- 
attaque espagnole (septembre 1516), il confie la defense d’Alger et de sa region a 
son frere Khidhr, plus connu sous le nom de Khayr ed-din. 

Celui-ci, se rendant compte de la precarite de sa situation, offre la suzerainete 
sur les territoires conquis au sultan ottoman Selim l er qui, en retour, le nomme 
beylerbey (gouverneur) et lui envoie des renforts. Abandonnant Alger en 1520, Khayr 
ed-din y rentre en 1525 et s’empare du Peiion en 1529 : c’est alors qu’il decide 
de creer a Alger un veritable port en reliant entre eux les ilots qui limitent la rade 
et en comblant l’espace qui s’etend entre le Peiion et la cote : grace a cette digue, 
Alger offre un meilleur abri aux navires et va devenir la principale base de corsai- 
res en Mediterranee occidentale. 



Siege d’Alger par Charles Quint (1541). Gravure de Munster 
(Iconographie de I’Algerie, pi. VI, 17). 
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En 1541, une flotte espagnole attaque Alger mais est vaincue par la conjugaison 
d’une violente tempete et d’une severe riposte de Hasan Agha, successeur de Khayr 
ed-din; les Turcs renforcent alors les defenses de la ville, surtout du cote de la mer : 
elles sont constitutes par une enceinte percee de portes (Bab Azzoun, Bab el-Oued, 
Bab Djedid, Bab Djezira) et accompagnee d’une serie de forts ( bordj ) : el-Fanar, 
el-Goumen, Ras el-Moul, Setti, Takelit, ez-Zoumbia, Moulay Hasan (ou Sultan 
Kalesi, ou Fort l’Empereur), Kala’at el-Foul, Mers ed-Debban, construits aux xvi e 
et xvn e siecles, le bordj Djedid datant de 1774 et les bordjs el-Bahr et Ma-fin du 
debut du xix e siecle. 

La presence turque a Alger entraine des modifications dans la composition de 
la population et dans l’administration de la ville. Selon des estimations approxima- 
tives, Alger a compte environ 60 000 habitants vers la fin du xvi e siecle, 100 000 
peu avant le milieu du xvn e , 50 000 a la fin du xvm e , 70 000 en 1808 et entre 
30 et 35 000 dans les annees qui precedent la conquete franchise. 

Les Turcs d’origine ou «assimiles» tiennent les principaux postes de l’adminis- 
tration, de l’armee et de la marine; ils sortent pour la plupart du corps des Janis- 
saires, originaires de l’Anatolie, de l’Archipel egeen ou des provinces europeennes 
de l’Empire ottoman et rassembles en odjaq dans huit casernes sous P autorite de 
l’agha de la milice; le cas echeant, ils peuvent aussi gerer un commerce ou devenir 
artisan. Les enfants qui naissent du mariage de Turcs avec des Arabes sont appeles 
kouloughlis (litteralement «fils d’esclaves», plus precisement « fils d’hommes qui 
se consacrent au service du sultan »); ces kouloughlis constituent un element dis- 
tinct, essentiellement urbain, qui occupe de hauts postes de l’administration, mais 
sont aussi presents dans la vie economique. La marine est aux mains des re’is (chefs 
corsaires) d’origine ottomane, mais plus souvent renegats. 

Les Arabes d’Alger descendent soit d’Arabes arrives au xm e siecle, les Tha'laba, 
soit d’emigres andalous ou tagarins (originaires d’ Aragon) venus au xv e siecle ou 
au debut du xvr ; ils tiennent a se distinguer des Arabes de l’interieur, et plus encore 
des Berberes : on les trouve dans l’administration, le commerce, l’artisanat, les 
milieux lies a la vie religieuse. Les berrani (etrangers a la ville) proviennent des 
oasis du Sud et travaillent soit pour des particuliers, soit pour des gens des corpo- 
rations ; les Mzabites tiennent une large part du petit commerce ; les noirs sont escla- 
ves domestiques et ceux qui sont affranchis se rencontrent dans les « petits metiers ». 
Les Kabyles, peu nombreux, sont generalement au service des dirigeants du gou- 
vernement ou beylik. Tous au bas de l’echelle sociale, les Juifs, venus d’Espagne 
aux xiv e et xv e siecles, puis de Livourne a partir du xvn c , tiennent une place impor- 
tante dans le commerce, et les «Livournais» controlent largement le commerce 
« international®. Les Europeens, peu nombreux, sont consuls, negociants ou reli- 
gieux (Trinitaires, Peres de la Merci, Lazaristes, Peres de la Mission, qui se consa- 
crent au rachat des captifs chretiens). Enfin les captifs, essentiellement chretiens, 
dont le nombre a pu atteindre 25 000 a la fin du xvi e siecle, 25 a 30 000 en 1634, 
et diminue durant le xvm e siecle pour n’etre plus que 1 200 en 1816; s’ils peuvent 
faire l’objet d’une rangon ou s’ils sont au service du beylik ou du capitaine du port, 
ils beneficient d’un service particulier; en revanche les galeriens vivent dans des 
conditions miserables. 

Alger est avant tout le siege du gouvernement de la province ottomane d’Alge- 
rie : aux beylerbeys qui l’ont dirigee jusqu’en 1574 ont succede des pachas nommes 
pour trois ans par le sultan, mais l’exercice reel du pouvoir est entre les mains de 
la corporation des chefs-corsaires ( ta’ifat al-ru'asa) qui doivent au debut du xvn e 
siecle le partager avec les Janissaires, puis le leur ceder; le gouvernement, ou bey- 
lik, est alors dirige par l’agha des Janissaires assiste par un divan ou conseil; en 
1671 une revolte des corsaires entraine l’arrivee au pouvoir de Pun d’eux, designe 
par ses pairs, avec le titre de dey; un peu plus tard, le dey est elu par les officiers 
de la milice, et au debut du xvm e siecle, le dey Ali Shawoush elimine le pacha 
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Rais, capitaine de corsaires et janissaire d’Alger au xvir siecle. 
Estampe de Wolfgang (Iconographie de I’Algerie, pi. XII, 33, et XXVIII, 76). 


envoye par le sultan et obtient de celui-ci d’etre reconnu comme pacha; jusqu’a 
la fin de la periode ottomane les titres de dey et de pacha seront detenus par la 
meme personnalite. Le dey, en principe designe «a vie», est assiste d’un conseil 
restreint ou siegent le khaznadji (gardien du Tresor, qui a aussi la haute main sur 
la ville d’Alger). I’agha de la mahalle (chef de l’armee), le khodjet el-kheil (secretaire 
aux chevaux, mais en fait collecteur des tributs et gerant des biens du domaine 
public), le beyt ul-maldji (charge des affaires de succession et des confiscations) et 
le oukil el-hardj Bab Djezira (charge de la marine); assistent egalement au divan 
Yagha des deux lunes (chef de Vodjaq des Janissaires), le mufti hanefite (chef reli- 
gieux du rite des Turcs) et le mufti malekite (chef du rite des Maghrebins) qui admi- 
nistrent la justice pour les Musulmans. 

Le chef des services municipaux d’Alger est le shaykh el-beled; la police est diri- 
gee par le bash-shawoush ; les corporations sont controlees par le mouhtaseb (appele 
aussi mizwar) et chaque corporation a pour chef responsable un amin; les moukad- 
dem sont les representants des differents groupes ethniques ; des khodja sont prepo- 
ses aux douanes, aux poids et mesures, etc. Toutes les charges donnant lieu a des 
perceptions d’ argent (taxes, droits, impositions, amendes) sont affermees pour des 
sommes fixes. La communaute juive a ses propres institutions, mais elle est sou- 
mise a des contraintes fiscales superieures a celles des autres communautes, parfois 
a des exactions violentes, surtout lorsque [’accumulation de richesse par sa fraction 
livournaise parait excessive. Les musulmans subissent eux aussi les rigueurs de 
l’administration sous forme de confiscations; pour s’en proteger, certaines families 
transforment leurs biens en fondations pieuses (habous) dont elles conservent la ges- 
tion et les avantages qui en decoulent. Les biens confisques reviennent pour une 
part au beylik et pour le reste deviennent des habous geres par des associations dont 
l’une des plus importantes utilise les revenus ainsi obtenus a l’entretien de bati- 
ments divers destines, a La Mekke et a Medine, aux pelerins algeriens. 





Vue d’ Alger en 1688. Gravure de Wolfgang ( Iconographie de I’Algerie, pi. XXXII, 83). 


La course procure a Alger l’essentiel de ses ressources, tant au beylik qu’aux par- 
ticulars et aux re’is eux-memes. Elle a connu son age d’or au xvn e siecle, mais ses 
exces ont provoque les represailles des puissances europeennes, sous forme de bom- 
bardements d’ Alger, notamment par les Frangais (1661, 1665, 1682-83, 1688) et 
les Anglais (1655, 1672 et surtout 1816). Le beylik permit une partie des prises 
et les revenus qu’il en tire lui permettent d’entretenir la milice, d’armer des bati- 
ments, d’entreprendre des travaux d’utilite publique (systeme d’egouts, aqueducs 
du Hamma et de ’Ain Zaboudja, fontaines publiques) et de construire des mos- 
quees : Ali Bitchnin (1662), Djemaa el-Djedid ou mosquee de la Pecherie (1660), 
Sidi Abd er-Rahman (1694), es-Seyyida (reconstruite a la fin du xvin e siecle), Ket- 
chaoua (1794). 

Les re’is et les hautes personnalites du beylik se font construire des residences 
luxueuses dans le quartiers de la basse ville, tandis que les families arabes demeu- 
rent surtout dans la partie haute. Les deys ont longtemps reside dans les palais de 
la Djenina, mais en 1817, a la suite d’une revolte des Janissaires, le dey Ali Khodja 
est alle s’installer dans la Kasbah, qui a l’origine constituait la citadelle d’ Alger. 

La ville a aussi ete soumise a plusieurs reprises a des tremblements de terre, par 
exemple en 1716 et en 1755, et a des epidemies de peste (1740, 1752, 1787, 1817). 

Au moment ou les Frantjais debarquent pres d’ Alger, la ville dont on estime qu’elle 
compte 8 000 maisons (sur lesquelles 3 000 appartiennent a des particuliers), a perdu 
beaucoup de son importance economique et sa population a fortement diminue; 
elle ne joue plus en Mediterranee un role majeur et cherche avant tout a survivre 
en s’effonpant de resister aux pressions des puissances europeennes, en vain car le 
sultan lui-meme ne peut lui apporter le secours indispensable; trois siecles de pre- 
sence ottomane ont donne a Alger un caractere original a beaucoup de points de 
vue et lui ont procure a certains moments une prosperite indeniable; mais faute 
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d’une organisation politique et administrative solide et stable, ils n’ont pu lui assu- 
rer une force suffisante, susceptible de lui conserver son autonomie de fait au sein 
d’un Empire ottoman alors lui-meme confronte aux difftciles problemes de la ques- 
tion d’Orient.. 
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R. Mantran 


Alger et les Berberes 

Les rapports d’Alger avec le monde berbere environnant ont ete constants encore 
qu’un peu heurtes. 

Comptoir phenicien a l’origine (Ikosim), repris par les Romains sous le nom d’lco- 
sium, ce n’est encore qu’une petite bourgade peuplee de berberes romanises. Ves- 
pasien l’elevera au rang de colonie latine. En 371-72 elle est occupee par le chef 
berbere Firmus lors de sa revoke. Elle subit la domination vandale et son eveque, 
Victor, aurait assiste au colloque de Carthage organise en 484 par le roi Huneric. 
II semble que l’agglomeration ait disparu au siecle suivant sous les coups des tribus 
environnantes. N’en subsisteront que les mines qu’El Bekri signale encore au xi e 
siecle. 

Cet effacement total de la scene se prolongera longtemps. Les geographes arabes 
du xi e siecle, comme Ibn Khurradadhbih, ignorent Alger. La region est alors occu- 
pee par une tribu berbere sanhadja les Beni Mazghanna, auxquels succederent, a 
une date indeterminee, les Beni Melikeuch. 

La renaissance d’Alger va etre la consequence de l’implantation des Zirides dans 
le Maghreb central. Le plus celebre d’entre eux, Bologguin, fonde la nouvelle cite 
a la fin du x e siecle, sans doute pour fournir a son etat un debouche sur la mer. 
Et de fait l’agglomeration devient vite prospere, si Ton en croit Ibn Hawqal, qui 
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Le cimetiere des Princesses. Alger (photo H. Camps-Fabrer). 


signale l’existence de nombreux bazars et l’exportation reguliere de miel, de beurre 
et de figues. Mais la population ne devait pas etre considerable puisqu’il ajoute 
qu’elle pouvait, en cas de danger, se refugier sur les ilots qui avaient servi a bapti- 
ser la nouvelle cite : El Djeza'ir des Beni Mazghanna. 

Le developpement de celle-ci va malheureusement etre compromis par la reacti- 
vation du port de Bougie du fait des Hammadites, successeurs locaux des Zirides. 
Promue bientot au rang de capitale, cette ville drainera toute l’activite intellectuelle 
et economique du Maghreb central. Reduite aux roles secondaires, Alger subira 
le joug des Almoravides qui construiront sa Grande Mosquee, puis des Almo ha- 
des, apres l’intermede des Beni Ghanyia. Par la suite, grace a sa position geogra- 
phique qui la situait aux frontieres des zones d’influence hafcide et abd el waddite, 
la ville conquit peu a peu une sorte d’independance, comme par exemple de 1256 
a 1277 et de 1303 a 1313 avec Ibn Allan. 

Mais un evenement lointain allait amorcer la desagregation du caractere jusque- 
la exclusivement berbere d’ Alger. En effet la confederation zenete des Beni Toud- 
jin, profitant du declin des Abd el Waddites de Tlemcen, avait constitue, dans l’Ouar- 
senis, une sorte d’etat d’ou ses tribus rayonnaient. Elies avaient ainsi chasse du 
Titteri voisin la petite tribu arabe des Tha'alaba qui s’etait installee alors dans la 
Mitidja. Ceux-ci profitant de l’instabilite du pouvoir des maitres successifs d’ Alger, 
s’arrogerent une influence grandissante sur les destinees de la ville. Apres l’echec 
de Mohammed Abou Zayan pour organiser, vers 1438, un etat abd-el-waddite, inde- 
pendant de Tlemcen, autour de celle-ci, les Tha'alaba controleront pratiquement 
la cite. 

Pendant cette longue periode Alger n’avait guere prospere. Certes son port etait 
frequente a la fois par les trafiquants chretiens, pisans ou venitiens, et par les navi- 
res d’lfrikyia et de l’Espagne musulmane avec laquelle s’etaient etablies des liai- 
sons quasi regulieres. Mais la concurrence de Bougie limitait toujours son com- 
merce et le savant Mohammed el Abdari qui y sejourna a la fin du xm e siecle deplo- 
rait l’inculture de ses habitants. La seule mutation d’importance avait ete l’arabisa- 
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tion progressive de la cite, concretisee sur le tard dans le domaine religieux par 
l’influence du theologien Si Abder Rahman-et-Tha’albi, qui deviendra le saint pro- 
tect eur de la ville (1490). Cette arabisation s’inscrivait certes dans revolution gene- 
rale, resultat de l’invasion hillalienne, mais elle s’etait trouvee localement renfor- 
cee par l’arrivee reguliere de Maures espagnols, Tagarins ou Andalous, qui donne- 
rent egalement un regain a la course maritime locale. Alger, a la fin du xv e siecle, 
reste ce qu’elle n’a cesse d’etre depuis ses origines, une bourgade secondaire, ecra- 
see par une voisine prestigieuse, Caesarea a l’epoque romaine, Bougie tout au long 
du Moyen Age. 

Le xvi e siecle allait marquer, pour la ville, la rupture definitive avec la medio- 
crite et le debut d’une fortune extraordinaire. Mais ce changement se fera au prix 
de l’abandon de sa specificite berbere deja bien entamee. L’agglomeration va se 
transformer en un conglomerat allogene rassemblant toutes les races mediterra- 
neennes, et bientot europeennes, qui ne tardera pas a se heurter violement au plus 
important des groupements berberes subsistant dans la region, a savoir les Kabyles. 

Paradoxe de l’histoire, ces derniers seront pourtant, a l’origine, les premiers allies 
des Turcs et joueront, a leurs cotes, un role essentiel dans la fondation de la Regence 
d’ Alger. Ce sont des contingents originaires de Djidjelli et de ses environs qui aident 
Arouj a se debarrasser du maitre d’ Alger, Salim-et-Toumi, lequel l’avait bien impru- 
demment appele pour chasser la garnison espagnole installee depuis 1511 sur les 
llots, face a la ville, dans la fameuse forteresse du Penon. Celle-ci ne sera prise qu’en 
1530 par Kheir-ed-din, toujours soutenu par ses Kabyles. C’est grace a eux qu’une 
poignee de Turcs et de Renegats pourra conquerir tout le pays et en particulier 
abattre definitivement les Abd el Waddites de Tlemcen et les Hafcides de Bougie 
et Constantine. 

Mais cette alliance masque en fait une realite tres differente. La rivalite tradi- 
tionnelle qui oppose les deux «etats » kabyles, celui de Couco et celui des Beni Abbes, 
fait que les Turcs ne cesseront de jouer l’un contre l’autre et l’existence d’allies 
kabyles entrainera automatiquement celle de kabyles hostiles voire ennemis decla- 
res. Or ces tribus representent la seule force militaire du pays capable de s’opposer 
a l’Odjaq. D’ou naitra la tentation, pour ceux des dirigeants algerois que menace- 
ront des revoltes de Janissaires, de s’appuyer sur un des clans kabyles. Ainsi Has- 
san Pacha, qui, en 1560, epouse la fille du roi de Couco pour disposer de 6 000 
Zouaoua a sa devotion. En 1640-45, c’est au tour du chef des Rais d’Alger, Ali 
Pichin, qui est le maitre effectif de la ville, de prendre encore femme a Couco afin 
de contenir les pretentions de l’Odjaq. A la veille de l’intervention fran^aise, le dey 
Ali Khodja fera appel aux contingents kabyles pour ecraser les Janissaires insur- 
ges, 1 500 d’entre eux seront massacres; mais ce qui aurait pu etre l’amorce d’une 
revolution interne, debouchant sur un Etat quasi national, tournera court. 

Inversement l’independance des tribus kabyles n’avait cesse de susciter des con- 
flits armes avec Alger. L’enumeration en serait fastidieuse. Retenons seulement quel- 
ques dates : 1542 (Couco), 1559 et 1590 (Beni Abbes), 1602-03 (Couco), 1629-ls45 
(grande revoke des Kouloughlis et des kabyles), 1668 (Zouaoua), 1752-54 (Couco 
et Guechtoula), 1766 (Flisset el-bahr), 1818-25 (insurrection generate, campagnes 
de Yahya Agha). A la veille de la conquete franfaise le consul des Etats unis, Shaler 
signalait l’arrestation des Kabyles d’Alger par mesure de represailles (1823). 

Dans ces conditions, on con<;oit que les autorites algeroises n’aient accepte, au 
cours des ans, qu’avec beaucoup de reticence la presence de Kabyles a demeure 
dans leurs murs. A l’origine, la fraternite d’armes avait bien facilite Installation 
d’un contingent de ces mercenaires zouaoua qui, jusqu’a la fin, serviront les Turcs. 
A l’epoque d’Haedo les Kabyles (ces 2 a 3 000 Zouaoua compris) representent a 
peu pres le l/10 e de la population d’Alger. Les Renegats en constituent alors la 
moitie, les Turcs d’origine et les Bladi, Tagarins et Andalous, se partageant pres- 
que a egalite les 4/10 e restant. La ville comptait alors, dit-on, 60 000 habitants. 




La place Royale (future place du Gouvernement, aujourd’hui place des 
Martyrs) en 1832 ( Iconographie de I’Algerie, pl.XCIII, 218 bis). 

II semble que la situation des Kabyles se soit degradee des le debut du xvn e sie- 
cle. C’est l’epoque ou les royaumes de Labbes et de Couco flirtent alternativement 
avec Madrid. Le soutien apporte par les Kabyles aux Kouloughli revokes de 1629-45 
n’ameliora pas leur implantation algeroise et il semble que la revoke zouaoua de 
1668 aboutit a l’expulsion des mercenaires zouaoua d’ Alger. Toujours est-il qu’au 
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xvm e siecle les Kabyles ne figurent plus parmi les 6 « corporations » de Berrani 
(etrangers) tolerees dans la cite : Biskri, Laghouati, M’ziti, gens du Mzab, de Djid- 
jelli, et negres libres. Seule exception pouvant toucher les Kabyles, et qui a tra- 
verse les siecles, le sort particulier fait aux habitants de Djidjelli, allies de la pre- 
miere heure des freres Barberousse et qui jouissent d’ailleurs d’un statut particu- 
lierement avantageux. De ce fait l’element kabyle est relegue hors des portes, dans 
les faubourgs ou les campagnes environnantes. Mais, malgre toutes les entraves 
apportees, il a reussi a s’inserer dans l’economie locale. Les Kabyles trustent a Alger 
le commerce de l’huile, de la laine, des legumes; etc. Beaucoup sont jardiniers. Enfin 
ils fournissent le personnel domestique des Consulats europeens. 

C’est l’occupation frangaise qui va paradoxalement ouvrir la voie a la reconquete 
kabyle de la cite, car on va assister, comme au debut du xvi c siecle, a un boulever- 
sement demographique. Alger, qui dans la premiere moitie du xvir siecle, age d’or 
des pirates barbaresques, avait compte jusqu’a 150 ou 200 000 habitants, n’avait 
cesse depuis de deperir : 100 000 habitants au debut du xvm e siecle, 50 000 a la 
fin, 30 000 vers 1825. Or les premiers recensements frangais de 1831 ne denom- 
brent que de 9 a 10 000 musulmans. Meme en tenant compte des 5 a 6 000 Turcs 
exiles, on aboutit a une perte de l’ordre de 50 % par emigration volontaire. L’lnten- 
dant civil Pichon, bien renseigne, l’estimait en 1832 au tiers de la population 
d’origine. 



Une rue de la ville haute («Casbah») (photo H. Camps-Fabrer). 
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La repugnance de l’element musulman a vivre a cote des chretiens va freiner pen- 
dant tres longtemps le reequilibrage. Ce n’est qu’en 1901 qu’ Alger retrouvera sa 
population musulmane de 1830. Les Kabyles, neanmoins, seront les premiers a 
revenir, au point que des 1837 l’administration franchise dut creer une nouvelle 
« corporation » de Berrani reservee aux Kabyles. La seule corporation existant sous 
les Turcs qui touchait le monde berbere etait celle des M’ziti, tribu vivant entre 
l’Ouenougha et la region de Bordj bou Arreridj, mise a part, naturellement, celle 
des Djidjelliens qui constituaient un cas tres particulier. 

Mais le mouvement de « berberisation » de la cite ne s’affirmera qu’au debut du 
xx e siecle. En 1911 les Kabyles representent de-ja 1/3 des musulmans algerois; en 
1925 les 2/5 e . La Casbah abrite desormais une tres large majorite de families de 
Djurdjura et des massifs environnants. A la veille de la guerre de 1939-40 on esti- 
mera l’element kabyle aux 2/3 du total. Bien que leur nombre n’ait cesse de croitre, 
le pourcentage aura par la suite tendance a diminuer du fait de l’afflux des arabo- 
phones du Sud et des Hauts-Plateaux. En 1954, au dernier recensement fait par 
l’administration fran 9 aise, l’agglomeration algeroise comptait, pour la premiere fois 
depuis 1830, une tres legere majorite de musulmans : 293 000 sur un total de 570 000 
habitants. La communaute kabyle pouvait etre evaluee, grosso modo, a 180 000 antes. 
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A164. ALIMENTATION 

Pour donner une image fidele de l’alimentation des Berberes depuis les origines 
et suivre son evolution il aurait fallu disposer de documents et de textes qui font 
malheureusement defaut, aussi plutot que de se livrer a une etude diachronique 
impossible a rediger dans l’etat actuel de la recherche nous avons choisi de presen- 
ter ce que l’on sait de l’alimentation des Paleoberberes des temps prehistoriques 
anterieurs a l’elevage et a l’agriculture puis de regrouper nos connaissances sur l’ali- 
mentation dans quelques regions qui sont restees, partiellement ou entierement ber- 
berophones : Kabylie, Aures, Sud tunisien, lie de Jerba, Sud marocain, Sahara nord- 
occidental, Sahara central. 


E.B. 
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Alimentation des paleoberberes 
(temps prehistoriques) 

Quelles etaient les ressources alimentaires des hommes de la Prehistoire? De quel- 
les quantites disposaient-ils ? Comment les utilisaient-ils? C’est ce que l’on tente 
de savoir en examinant les rejets d’alimentation recueillis au cours d’une fouille. 
Ces rejets fournissent des renseignements precieux, mais malheureusement partiels, 
car ils ne representent pas la totalite des produits qui furent efFectivement consom- 
mes. En effet, si dans certaines conditions favorables, les os des vertebres et les 
tests des mollusques se sont bien conserves, les aliments empruntes au regne vege- 
tal ou a la faune des invertebres sans coquille n’ont laisse aucune trace. De plus, 
on ignore tout des repas pris hors de l’habitat, sur les lieux meme de collecte ou 
de chasse. Des debris faunistiques qui accompagnent une industrie, il est done impos- 
sible de tirer des informations suffisamment completes pour etre satisfaisantes sur 
la composition et la richesse energetique des menus des Prehistoriques; nous ne 
l’oublierons pas en tentant de reconstituer ce que fut 1’alimentation des Epipaleoli- 
thiques de l’Afrique du nord, les premiers sur lesquels nous disposons d’une docu- 
mentation utilisable. 

A de rares exceptions pres, les gisements epipaleolithiques du Maghreb se repar- 
tissent entre deux complexes industriels principaux : l’lberomaurusien* dans la zone 
littorale, le Capsien* dans la zone continental s’etendant au sud de la premiere, 
de la Tunisie centrale aux plateaux oranais et vraisemblablement au-dela. 

L’alimentation iberomaurusienne ' 

Comme leurs predecesseurs mousteriens et ateriens, les hommes iberomaurusiens 
n’hesitaient pas a s’attaquer au gros mammiferes dangereux : rhinoceros, Homoio- 
ceras (buffle antique), grand boeuf et meme elephant etaient chasses puisque Ton 
retrouve leurs ossements dans les gisements. 

Les Iberomaurusiens n’ont laisse aucune representation pouvant nous renseigner 
sur leur methose de chasse. On peut admettre que le piegeage et en particulier le 
creusement de fosses permettait la capture, a moindres frais, du gros gibier qui etait 
abattu sur place. Celle des gazelles, antilopes, mouflons, devait se faire par petits 
groupes et non pas individuellement comme cela se pratiquera plus tard lorsque 
le chien fut domestique. En fait, tout animal susceptible d’etre consomme etait 
chasse : les ongules viennent en tete dans les listes faunistiques qui nous permet- 
tent de reconstituer partiellement les menus iberomaurusiens, mais les petits car- 
nassiers ne sont pas dedaignes. Chacal, renard, genette, chat sauvage, mangouste, 
viennent parfois completer le regime came dans lequel il faut compter egalement 
les gros rongeurs (porc-epic), des lagomorphes (lapin, lievre), des insectivores (heris- 
son) et meme le magot. 

Les mollusques — peut-etre ramasses par les femmes et les enfants — entrent 
dans une proportion tres variable suivant les lieux dans l’alimentation iberomauru- 
sienne. Il est meme interessant de noter que ces variations peuvent avoir, en ce 
qui concerne les mollusques marins une explication chronologique : ainsi a Afalou 
Bou Rhumel* et Tamar Hat, C. Arambourg remarquait fort judicieusement que 
les niveaux superieurs etaient, de beaucoup, plus riches en mollusques marins que 
les niveaux inferieurs. Ce changement dans le regime alimentaire s’explique facile- 
ment par le fait que la ligne de rivage etait sans doute plus proche et peut-etre aussi 
que les conditions de temperature etaient devenues plus favorables a la multiplica- 
tion des patelles, moules et troques. 

Aux causes naturelles il faut ajouter d’autres raisons purement humaines fondees 
sur des habitudes alimentaires et peut-etre meme des interdits : ainsi a Courbet- 
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Marine situe sur le bord de la mer aucune coquille de mollusque ne fut recueillie, 
tandis qu’au Cap Tenes les niveaux iberomaurusiens constituent une veritable «escar- 
gotiere » dans laquelle les coquilles d’helix sont bien plus nombreuses que les patelles. 

A Rachgoun, pourtant un peu plus eloigne de la mer, c’est nettement l’inverse. 
La faune recueillie dans ce gisement est presque exclusivement constitute par les 
coquilles de moules (Mytillus galloprovincialis), des patelles (Patella caerulea, Patella 
tarentina), quelques gasteropodes marins (Trochochlea), de rares gasteropodes ter- 
restres (Helix galena. Helix Dupoteti et Rumina decollata) et pratiquement aucun 
ossement de mammiferes (gazelle). Les hommes qui avaient etabli leur campement 
a Rachgoun entre le Tafna et la mer ne vivaient pour ainsi dire que de celle-ci : 
leur activite essentielle devant etre de parcourir le littoral et d’y recueillir les fruits 
de mer sans pratiquer une peche veritable. A l’abri Alain a Eckmtil (Oran) en revan- 
che des vertebres de poisson sont assez nombreuses. 

Dans l’interieur des terres, aux mammiferes deja cites et aux gasteropodes terres- 
tres, s’ajoutaient parfois des mollusques marins et d’eau douce : ainsi a Columnata, 
dans les niveaux iberomaurusiens les coquilles d’Helix sont rares alors que les val- 
ves d’Unio sont tres abondantes; plus tard au Columnatien les proportions tendent 
a s’inverser, Leucochroa et Rumina seront plus abondants que les coquilles de moule 
qui disparaissent completement au Capsien superieur. En revanche, les restes de 
barbeau et de crabe (Potamon edule) se retrouveront dans tous les niveaux. 

On pourrait multiplier les exemples qui nous montreraient la variete des menus 
iberomaurusiens qui ne sont pas aussi rigoureusement determines par les condi- 
tions locales que l’exigerait une logique a la fois deterministe et simpliste. 

Toutefois nous nous attarderons sur le cas des grottes et abris des Beni Seghoual 
qui a 40 ans d’intervalle ont fait l’objet d’etudes importantes. Ces grottes sont situees 
sur la cote du golfe de Bejaia (ex Bougie), en Kabylie. Selon C. Arambourg qui 
l’a decrite en 1934, la faune comprend : 

- des mollusques marins appartenant a 18 especes dont le cardium tuberculeux (C. 
tuberculata), un petoncle ( Pectunculus violasescens), deux moules (Mytilus edulis et 
M. perna), trois patelles (Patella ferruginea, P. caerulea et P. lusitanica), une troque 
(Trochocochlea turbinata), un pourpre (Purpura haemastoma)', 

- des mollusques terrestres appartenant a 4 especes (Cryptomphalus aspersa, Leu- 
cochroa pristia, Rumina decollata, Tudora sulcata)', 

- des mammiferes appartenant a 16 especes dont le mouflon a manchettes (Ammo- 
tragus Iervia), le boeuf primitif (Bos primigenius), le petit boeuf ( Bos taurus ibericus), 
l’antilope bubale ou alcelaphe (Alcelaphus bubalis); le cerf a joues epaisses (Cervus 
algericus), l’hippotrague (Hippotragus equinus), le buffle antique (Homoiceras anti- 
quus), la gazelle commune (Gazella dorcas), le sanglier (Sus scrofa arctos), le maca- 
que (Macacus inuus); 

- des vertebres et ossements de poissons indetermines. 

Ce tableau montre que les occupants des grottes ont pratique la collecte de coquil- 
lages et des escargots, la peche et la chasse, mais il ne nous renseigne pas sur l’impor- 
tance relative de chacune de ces sources d’alimentation. Une fouille effectuee en 
1973 par Earl Saxon dans l’une des grottes, celle de Tamar Hat, lui a permis d’appor- 
ter des informations complementaires d’un grand interet. II a constate : 
l e que le mouflon constitue la presque totalite de la faune d’herbivores (94 %), ce 
qui le conduit a envisager un modele d’economie iberumaurusienne fondee sur lui; 
2 e que les Epipaleolithiques n’ont demande aux mollusques terrestres un appoint 
non negligeable que dans les derniers temps de l’occupation du site, quand la remon- 
tee flandrienne du niveau de la mer a reduit l’etendue de la plaine cotiere et com- 
promis l’existence du troupeau de mouflons en detruisant ses paturages. 

La predominance du mouflon sur toutes les autres especes tient certainement plus 
a la composition de la faune locale qu’a une preference alimentaire des consomma- 
teurs : C. Arambourg a note, en effet, que cette predominance s’affirme dans la 
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faune des breches de placage et de fentes de la region comme dans celle des couches 
archeologiques. Le meme auteur signale cependant, parmi les especes « commu- 
nes », un autre herbivore de grande taille, le grand boeuf, le sanglier, Tours brun 
et le porc-epic, ce qui autorise a se demander si Earl Saxon n’est pas tombe sur 
des depots exceptionnellement riches en mouflons. On sait que la faune, comme 
l’industrie lithique, est tres irregulierement repartie dans les gisements prehistori- 
ques. Meme si la predominance ecrasante du mouflon se confirmait dans la totalite 
des depots, il n’y serait represente en fait que par un nombre relativement medio- 
cre d’individus. Une fouille de pres de 13 m 3 a livre a E. Saxon 114 metapodes 
appartenant a un minimum de 29 individus; si cette fouille est bien representative 
de l’ensemble du gisement dont le volume atteint 200 m 3 , il aurait ete consomme 
a Tamar Hat quelque 450 mouflons. Le site ayant ete occupe pendant 6 500 ans 
(entre 20 000 et 16 000, puis entre 13 000 et 10 000 avant notre ere) cela fait un 
mouflon tous les 1 5 ans. Dans ces conditions, peut-on parler d’une economic fon- 
dee sur l’exploitation de cette espece? 

Meme si l’on suppose que les occupants etaient peu nombreux et que l’occupa- 
tion des lieux a ete discontinue, ce qui est possible s’agissant des chasseurs- 
collecteurs, il est difficile d’echapper a l’impression que la faune de vertebres et 
de mollusques representee dans la grotte n’a pu couvrir qu’une faible partie de leurs 
besoins alimentaires et qu’ils ont du, d’une part consommer souvent hors de l’habitat 
(en particulier le gros gibier tel que le buffle antique et le grand boeuf), d’autres 
part faire largement appel aux ressources tirees du regne vegetal (racines, tiges, fruits, 
graines...) et du monde des invertebres (limaces, larves, chenilles, sauterelles...), 
qui ne laissent, les unes et les autres, aucune trace. 

Pour E. Saxon, la place que tient le mouflon a Tamar Hat ne peut s’expliquer 
que par l’exploitation rationnelle d’un troupeau efficacement controle et il trouve 
une confirmation de cette hypothese dans le desequilibre des structures d’ages des 
betes abattues. Les Iberomaurusiens des Beni Segoual ont deliberement choisi d’abat- 
tre principalement les jeunes males, secondairement les femelles agees. L’age est 
revele par l’examen des soudures epiphysaires dont on sait qu’elles se font, pour 
les Ovicaprines actuels, selon l’ordre suivant : premiere et seconde phalanges (16 
a 20 mois), tibia (20 a 24 mois), metacarpiens (24 a 28 mois), metatarsiens (28 a 
42 mois), radius (apres 42 mois); 33 % des betes abattues ont moins de 20 mois, 
63 % moins de 42 mois. A ce desequilibre dans la repartition des classes d’ages, 
il y a deux explications possibles : ou bien la pratique d’une chasse rigoureusement 
selective, ou bien celle d’une certaine forme de domestication, hypothese a laquelle 
se range E. Saxon. 

Eric Higgs distingue les chasseurs occasionnels qui tuent sans aucun souci de l’avenir 
du troupeau et les chasseurs prevoyants qui calculent et menagent leurs ressources 
futures en gibier. Pratiquement, les faits vont dans le sens de la preservation du 
troupeau, meme si les chasseurs n’obeissent pas a un imperatif de prevoyance, car 
les betes qu’ils isolent du troupeau et qu’ils abattent le plus facilement sont, ou 
bien des individus jeunes et, pour cette raison, inexperimentes et imprudents, ou 
bien des individus affaiblis par Page, la maladie ou une blessure. Il en resulte neces- 
sairement un desequilibre des classes d’ages dans les rejets d’alimentation. Il a pu 
en etre ainsi, tout simplement, pour les Iberomaurusiens de Tamar Hat mais rien 
n’empeche de supposer qu’ils ont, de plus, observe des regies et si celles-ci aboutis- 
saient a un controle efficace de la stabilite numerique du troupeau, ils amorgaient 
bien le processus conduisant a la domestication, mais celle-ci ne devait etre reelle- 
ment acquise qu’avec la pleine maitrise par 1’homme de la reproduction de l’espece 
animale et du choix de ses paturages. 

Nous ne pouvons faire que des suppositions sur les vegetaux dont se nourrissait 
1’homme iberomaurusien. Il n’est pas sur que les graminees aient alors eu la prefe- 
rence que nous devinons au Capsien et au Neolithique. Aucun « lustre des mois- 
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sons» ne fut jamais signale sur les lamelles iberomaurusiennes tandis que les molet- 
tes et fragments de meules sont rares. Encore doit-on remarquer que meules et molet- 
tes peuvent intervenir dans de nombreuses preparations qui ne sont pas necessaire- 
ment culinaires. Non seulement des colorants peuvent etre broyes mais aussi des 
os dont la poudre, en cas de disette, peut etre consommee. Des vegetaux ligneux, 
des ecorces (celles de pin en particulier), des fruits a coques dures pouvaient ainsie- 
tre traites a la meule avant d’etre mastiques. 

Cette alimentation vegetale, de meme que l’alimentation carnee, mais plus que 
celle-ci, devait varier considerablement au rythme des saisons : bulbes, jeunes pous- 
ses, bourgeons, graines et fruits etaient tour a tour recoltes et consommes. 

Petits reptiles (lezards, tortues), batraciens et insectes completaient cette alimen- 
tation rude mais qui parait en definitive assez diversifiee. 

II est difficile de ne pas lier le regime nutritif des hommes de Mechta-Afalou 
et l’etat de leur denture. Des 1934, M. Boule et H.V. Vallois insistaient sur l’usure 
a la fois tres precoce et particulierement forte des dents des hommes d’Afalou. C’est 
ainsi que sur les molaires a peine sorties du jeune adolescent n° 8 les cuspides sont 
deja abrasees. L’usure des incisives superieures se fait en biseau, obliquement de 
bas en haut, celle des canines est horizontale; sur les premolaires et les molaires 
elle est extremement forte faisant disparaitre l’email et transformant la couronne 
en une surface plane ou legerement concave. Cette forme d’usure apparait plus fre- 
quemment sur les molaires superieures alors que sur les inferieures l’usure est obli- 
que vers le vestibule. Cette remarque faite a Taforalt* (D. Ferembach, 1962) nous 
semble etre revelatrice d’un mode de mastication du type engrenant, sans mouve- 
ments lateraux importants : ne serait-ce pas a mettre en rapport avec une alimenta- 
tion surtout carnee dans laquelle les aliments vegetaux seraient moins importants ? 
On peut noter en revanche que les mutilations dentaires que s’infligeaient les hommes 
et les femmes iberomaurusiens rendaient difficile le raclage du perioste sur les os 
longs a l’aide des deux rangees d’incisives, pratique alimentaire dument constatee 
chez les Mousteriens. 


L’alimentation des Capsiens 

Entre le vm e et le v e millenaire, les Capsiens ont occupe, particulierement dans 
le Sud tunisien et le Sud constantinois, un grand nombre de sites sur lesquels ils 
ont accumule, en quantite parfois enorme, ces coquilles d’helicides et des cendres 
melees de pierrailles, creant ainsi les depots archeologiques que les prehistoriens 
appellent escargotieres et les habitants du pays cendrieres ( rammadiya ). 

Les coquilles d’escargots entrent pour 35 a 40 % dans la composition de ces depots; 
il y en a 200 m 3 representant 75 a 80 millions d’individus a Dra-Mta-el-Abiod, escar- 
gotiere d’importance moyenne, situee a 26 km au sud de Tebessa; il y en a 3 000 m 3 , 
representant 300 a 320 millions d’individus au Kanguet-el-Mouhaad, escargotiere 
exceptionnellement importante, proche de la frontiere tunisienne. Sur quinze especes 
qui ont ete collectees les plus communes sont : Helicogena melanostoma, Otala cons- 
tantime, Cryptomphalus aspersa, Leucochroa candidissima et Cernuella sitifiensis. D’un 
site a l’autre, les especes dominantes varient, mais elles sont toujours representati- 
ves de la malacofaune de l’environnement. Les escargots constituent un aliment 
sain, pauvre en lipides (0,8 a 1 %) mais riche en protides (moyenne 15 %) et en 
sels mineraux, de valeur calorique moyenne : 90. Comment ont-ils ete manges? 
Quand les animaux sont vivants, il est tres difficile de les extraire sans briser la 
coquilles, or, celles-ci sont entieres et intactes dans les gisements (si elles n’ont pas 
ete broyees par un pietinement prolonge). Ils ont probablement ete cuits ou noyes. 
Non pas directement grilles sur les braises dont les Capsiens disposaient cependant 
en abondance, puisqu’a de rares exceptions pres, les tests ne sont pas calcines (moins 
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de 3 % de tests calcines a Dra-Mta-el-Abiod, soit a peu pres exactement le pourcen- 
tage de silex accidentellement brules (2,6 %). Ils ont ete vraisemblablement bouil- 
lis. Les Capsiens, ignorant la ceramique, ont du utiliser des recipients creuses dans 
le bois ou faits de cuir, de membranes animales ou de fibres vegetales et dont l’eau 
etait portee a la temperature convenable , soit par exposition a un foyer, soit par 
immersion de pierres prealablement chauffees, une partie des pierrailles melees aux 
cendres ayant pu servir a cet usage. On ne constate pas sans surprise qu’ils ont 
prefere un mode de preparation infmiment plus long et plus complique a la rapide 
et facile cuisson directe sur les braises. 

On serait tente de croire qu’ils se sont nourris principalement d’escargots si l’on 
ne trouvait, dans les escargotieres, de nombreux debris osseux de vertebres. Ces 
debris appartiennent a 28 especes : 

- des ruminants : l’alcelaphe, le bceuf primitif, la gazelle dorcas, la gazelle de Cuvier 
( Gazella cuvieri ) et une gazelle sp., le mouflon ( Ammotragus lervia), le gnou (Gor- 
gon taurinus prognu) et plus rarement le cerf de Barbarie ( Cervus elaphus barbarus ); 

- un equide ( Equus mauritanicus)', 

- des carnivores : l’hyene tachetee ( Hyaena crocuta), le lion ( Felis leo), le chat gante 
(Felis ocrata mauritanica), le chacal ( Canis anthus), le renard ( Vulpes vulpes atlantica); 

- des rongeurs : le herisson ( Erinaceus algirus), la gerboise (Jaculus ), la gerbille ( Ger - 
billus shawi), le lievre du Cap ( Lepus capensis kabilicus), le porc-epic ( Hystrix cristata); 

- des oiseaux : l’autruche ( Struthio camelus ), l’outarde canepetiere ( Otis tetrax), le 
ganga ( Pterocles alchata), la perdrix de Barbarie (Alectoris barbara barbara), le cour- 
vite (Curserius gallicus) et le courvite isabelle (C. cursor), le gypaete ( Gyypaetus 
barbatus); 

- des reptiles : la tortue de Mauritanie (Testudo mauritanica) et un lezard (Lacerta sp.). 

La plupart de ces especes habitent la region mais quelques unes ont disparu : 

l’alcelaphe, V Equus mauritanicus, le bceuf sauvage, le lion et le gnou. 

Une antilope domine dans tous les inventaires des faunes mammaliennes des gise- 
ments capsiens : il s’agit de l’alcelaphe ou antilope bubale (Alcelaphus boselaphus). 
Ce ruminant assez disgracieux, au garrot sureleve et a l’arriere-train ravale, dont 
la face parait demesurement allongee, etait encore, au cours des derniers siecles, 
avec la gazelle, l’antilope la plus repandue en Afrique du nord. Son extinction est 
tres recente. 

Non seulement l’antilope bubale est representee tres souvent dans les escargo- 
tieres (on l’a reconnue dans 29 des gisements capsiens dont la faune a ete etudiee) 
mais encore est-elle tres abondante dans chacune. Dans les gisements capsiens ou 
la faune a ete etudiee nous pouvons connaitre avec une approximation suffisante 
la place tenue par l’alcelaphe dans l’alimentation carnee, ainsi a Medjez II (region 
de Setif) si on exclut les carnivores et les rongeurs, l’antilope bubale represente 
suivant les niveaux 37 a 68 % des debris osseux recueillis au cours des fouilles, 
soit 52,5 % en moyenne. Elle represente a Dra-Mta-el-Abiod, 69 % du gros gibier, 
43 % du gros et moyen gibier. Sans etre aussi ecrasante que celle du mouflon a 
Tamar Hat, cette predominance est remarquable. De plus, les classes d’ages des 
betes abattues manifestent un desequilibre comparable. Sur 135 dents de Dra-Mta- 
el-Abiod, 41 sont de premiere dentition, aucune des 94 dents definitives ne porte 
de trace d’usure; en particulier les M 3 ont leurs cretes d’email intactes. Le renou- 
vellement de la premiere dentition s’effectuant, chez les antilopes, entre la deuxieme 
et la quatrieme annee, on peut estimer que l’age moyen d’abattage tourne autour 
de 3 ans. L’etalement des naissances ne permet pas de preciser l’epoque de mise 
a mort. Ce choix delibere de jeunes betes est, pour E. Higgs, une preuve de la domes- 
tication de l’espece. En faveur de cette these, on pourrait aussi tirer argument du 
fait que toutes les parties du squelette sont representees dans l’escargotiere, y com- 
pris les cotes et le bassin, ce qui implique que l’animal entier a ete depece sur l’habi- 
tat, alors qu’il s’agit d’un gibier pesant (80 a 1 20 kg) et qu’il n’est pas dans les habi- 
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tudes des chasseurs ne disposant pas de betes de somme, de transporter un tel gibier, 
des lieux d’abattage aux lieux de consommation ; ils se contentent d’en prelever 
les parties nobles : la tete et les membres, et c’est ce que les Capsiens eux-memes 
ont fait pour le bceuf primitif et VEquus mauritanicus qui etaient toutefois bien plus 
lourds. 

II est possible qu’ils aient effectivement domestique l’alcelaphe des le vm e mille- 
naire, mais l’extreme fermeture de l’eventail des ages peut aussi s’expliquer par 
le souci d’epargner les adultes reproducteurs afm d’ assurer la perennite du trou- 
peau, et la presence de l’animal entier peut s’expliquer par la pratique du parcage, 
a proximite de l’habitat, de jeunes animaux captures vivants. Certes, l’ethnogra- 
phie fournit peu d’exemples d’une telle pratique mais, dans une pierre a gorge d’un 
poids de 36 kg decouverte a Dra-el-Ma-el-Abiod, on peut voir un poids mort ayant 
pu servir a l’attache d’un animal dont l’abattage fut differe. 

Dans 22 gisements capsiens, le grand bceuf ( Bos primigenius) est represente. A 
Medjez II, les ossements des bovines ( Bos primigenius, Bos ibericus et Homoioceras 
antiquus) ont donne plus de 15 % des debris osseux, mais le petit boeuf n’est jamais 
abondant ; on ne le connait que dans 6 gisements capsiens. Le grand buffle antique 
(Homoioceras antiquus) est encore plus rare : il n’a ete reconnu que dans 3 ou 4 
gisements, mais on peut craindre que ces restes aient ete parfois confondus avec 
ceux du grand boeuf. 

Les equides, et particulierement cet equide voisin du couagga qui regut le nom 
d ’Equus mauritanicus, sont represents dans une vingtaine de gisements a l’epoque 
capsienne mais sa frequence est tres irreguliere; certains gisements ont donne des 
quantites importantes d’ossements de cette espece (Columnata); d’autres n’ont livre 
que des restes infimes. Comme VEquus mauritanicus est represente dans toutes les 
regions, du littoral au voisinage du Sahara, on ne peut expliquer ces variations que 
par des causes humaines : choix delibere du gibier ou specialisation dans les methodes 
de chasse. 

Le mouflon ( Ammotragus lervia) est presque aussi frequemment represente que 
VEquus mauritanicus : on l’a reconnu dans 17 gisements. Sa repartition n’est pas 
liee etroitement aux regions montagneuses : on le trouve aussi bien en plaine a 
Mechta el-Arbi, Medjez et Columnata, qu’au Relila'i et a Redeyef. 

L’implantation des gisements capsiens dans des regions ou la steppe s’etend lar- 
gement laisserait croire que les gazelles etaient particulierement nombreuses, or 
14 gisements seulement, sur 35 examines, ont livre des debris osseux appartenant 
soit a la gazelle de Cuvier, soit a la gazelle dorcas. II est manifeste que les hommes 
paleolithiques preferaient chasser les gros herbivores, qui fournissaient, pour un 
effort comparable, une masse de chair superieure. La tres grande rarete du sanglier 
— qui est actuellement si abondant dans le Tell — est pour le moins surprenante : 
3 des 4 gisements dans la faune desquels il est decompte sont precisement a la limite 
de la zone tellienne : Columnata, Mechta el-Arbi, Medjez II; mais le dernier, 
Redeyef, est dans une situation tres meridionale. On ne saurait oublier que le san- 
glier vit encore dans 1’ Atlas saharien. Sa rarete dans les gisements ne s’explique 
done pas par des raisons ecologiques, mais humaines. 

Il faut egalement citer les lagomorphes, lievre ou lapin, reconnus dans une dou- 
zaine d’escargotieres, ainsi que le porc-epic et le herisson. Le chacal et le renard 
sont moins frequents que dans les gisements iberomaurusiens. Les felins sont tres 
peu nombreux mais les especes variees (lion, panthere, guepard, serval, lynx, chat). 

Les restes d’oiseau ont ete peu etudies, mais si l’autruche est souvent representee 
par les coquilles d’oeuf dont les capsiens ont fait un grand usage, de nombreuses 
especes ont ete reconnues : outarde, pigeon, perdrix, mais aussi des rapaces : fau- 
con, milan, hibou. En plus de leur chair, ces volatiles avaient l’avantage aux yeux 
des hommes capsiens de posseder des os creux qui permettaient la fabrication de 
perles tubulaires et de petits recipients cylindriques destines a contenir de la poudre 
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d’ocre ou d’antimoine; leurs plumes enfin etaient recherchees pour la parure : a 
l’Abri Clariond, des restes de plumes d’autruche furent recueillis par les fouilleurs. 

Comment etait consommee la viande du gibier? Certainement cuite. Mais cuite 
comment ? Les debris osseux calcines sont rares (environ 2,50 % a Dra-Mta-el-Ma- 
el-Abiod) et ceux qui ont subi Taction du feu sans etre soumis a calcination ne sont 
eux-memes pas tres nombreux (15 a 20 %). II semble que les Capsiens n’aient que 
rarement pratique la cuisson directe, a la chaleur des braises, de quartiers de gibier 
avec leurs os. Aussi bien, avaient-ils maintes autres possibility : rotir l’animal entier 
dans sa peau a la maniere des aborigenes d’Australie ou des chasseurs touaregs (voir 
Abatul*), utiliser comme marmite une panse de ruminant ainsi que le faisaient les 
Indiens d’Amerique du Nord, employer des pierres prealablement chauffees pour 
cuire les aliments a l’etouffee ou pour porter a ebullition l’eau d’un recipient les 
contenant, tout simplement decouper des grillades et des brochettes. On recueille 
dans les cendres des plaques calcaires couvertes d’incisions legeres qui ont ete vrai- 
semblablement des planches a decouper; la rarete des traces laissees sur les os par 
les outils de silex ne prouve pas qu’il n’y a pas eu decarnisation mais seulement 
que le decoupeur etait habile et experiments Les petits animaux (lievre, tortue) 
ont probablement ete bouillis car les os en sont tou jours intacts; quant aux gros 
os, ils ont ete systematiquement brises pour en extraire la moelle. 

Quelle place ont tenu escargots et vertebres dans l’alimentation des Capsiens? 
Les faunes de deux escargotieres : celle de Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod et celle de l’A'in 
Misteheyia, dans la region de Cheria, ont fourni des elements de reponse assez pre- 
cis. Les 75 a 80 millions d’helicides de Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod, appartenant en 
majorite a des especes de taille moyenne, ont procure au maximum 1 50 000 kg de 
chair contenant 22 500 kg de protides et developpant 135. 10 6 calories. 

La masse du gibier consomme peut etre evaluee approximativement a partir de 
l’inventaire des restes faunistiques et de la determination du nombre minimal des 
individus de chaque espece. La methode est valable dans le cas d’une escargotiere 
qui constitue un milieu tres favorable a la conservation des os et ou effectivement 
se retrouvent en excellent etat les elements les plus minuscules et les plus fragiles 
de la dentition et du squelette des petits animaux. Ce moyen d’approche a permis 
d’estimer que le gibier represente a Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod a fourni quelque 
16 000 kg de chair comestible, contenant 2 700 kg de protides et 164. 10 6 calories. 

Additionnees, les ressources tirees des escargots et des vertebres de ce dernier 
site totalisent 500 000 rations individuelles quotidiennes de protides et seulement 
74 500 rations caloriques. Cette deficience energetique a ete comblee par les repas 
pris hors de Fhabitat et par les « ressources invisibles » empruntees aux invertebres 
et surtout au regne vegetal. Pour cerner de plus pres le probleme, il nous faudrait 
connaitre, d’une part le nombre moyen des occupants, d’autre part la duree effec- 
tive de l’occupation du site. L’extreme inegalite du volume des escargotieres (de 
quelques metres cubes a 7 000 m 3 au Khanget-el-Mouhaad) suggere que ces deux 
parametres ont ete tres variables chez les Capsiens. Les groupes n’ont pu s’ecarter 
sensiblement, dans un sens ou dans un autre, de la moyenne de 20 personnes observee 
chez les chasseurs-collecteurs modernes, et la duree de Foccupation a ete tres varia- 
ble : quelques millenaires pour le Relilai et probablement pour le Kanghet-el- 
Mouhaad, 2 000 a 2 500 ans pour Medjez II (6910± 150 a 4550± 150 B.C.), envi- 
ron trois siecles pour Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod dont les datations extremes obtenues 
par le radiocarbone sont 5330±120 et 5050±110 B.C., quelques jours peut-etre 
pour des sites qui n’ont ete que des haltes d’etape. Autre element d’incertitude : 
la nature de Foccupation, qui a pu etre continue ou discontinue et qui, disconti- 
nue, a pu comporter des periodes alternatives de presence et d’absence d’une duree 
quelconque ou bien obeir a un cycle regulier et, dans ce cas, peut-etre a un cycle 
saisonnier. 

Si l’escargotiere de Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod a ete occupee sans interruption pen- 
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dant 3 siecles par 20 sedentaires, ceux-ci n’ont tire, des escargots et du gibier, qu’une 
ration individuelle quotidienne de 75 calories, ce qui est derisoire par rapport aux 
besoins minimaux (2 400 calories). Si l’occupation par 20 personnes a ete intermit- 
tente et d’une duree moyenne de 90 jours par an, la ration individuelle n’etait encore 
que de 300 calories et il aurait ete demande aux «ressources invisibles# 2 100 calo- 
ries, soit plus de 87 % des besoins energetiques, ce qui parait beaucoup. On rejoin- 
drait l’equilibre alimentaire frequemment observe chez les chasseurs-collecteurs 
modernes dans l’hypothese d’une occupation de 90 jours par an par un groupe de 

10 personnes, escargots et gibier fournissant alors 1/3 des calories et les «ressour- 
ces invisibles# 2/3. 

Alors qu’a Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod, site dont l’occupation a ete breve, nous 
n’avons constate, de la base au sommet des depots, aucun changement appreciable 
dans l’equilibre escargots-gibier, D. Lubell a pu etablir, a l’Ain-Misteheyia, dont 
l’occupation s’est prolongee pendant environ 3 000 ans, la succession de deux types 
d’ alimentation, l’un, le plus ancien, caracterise par l’importance de la chasse et la 
collecte d’un gros helicide pratiquement disparu des environs de l’escargotiere, Heli- 
cogena melanostoma, l’autre marque par le declin de la chasse et la collecte intensi- 
fiee d’un helicide de petite taille, Cernuella sitifiensis. 

Pour l’ensemble de la population du site, la chasse aurait founi au moins les 5/6 
de l’approvisionnement en chair animale, les escargots au plus 1/6. On arrive, a 
Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod, a des conclusions a peu pres exactement inverses; c’est 
que les methodes d’approche different. Ayant decouvert que certains echantillons 
des depots archeologiques sont impregnes de matieres d’origine organique, D. Lubell 
est parti de cette constatation pour evaluer a environ 500 000 kg la masse de chair 
comestible tiree des vertebres. Compare a celui que nous avons retenu pour Dra- 
Mta-el-Ma-el-Abiod (16 000 kg pour 550 m 3 de depots), ce chiffre de 500 000 kg 
(pour 944 m 3 de depots) parait enorme. II est possible que les Capsiens de l’A'in 
Misteheyia aient ete de plus gros mangeurs de viande que ceux d’El-Ma-el-Abiod; 

11 est vraisemblable que la methode de calcul fondee sur l’impregnation du sol con- 
duise a surestimer l’importance du gibier ou que celle fondee sur le denombrement 
des restes osseux conduise a la sous-estimer; de nouvelles recherches en decideront. 

Bien qu’il ait attribue a la chasse un role qui nous parait trop important, D. Lubell 
estime lui aussi qu’elle n’a assure aux Capsiens de l’Ain Misteheyia qu’une partie 
de leurs besoins alimentaires et que le complement a ete demande principalement 
au regne vegetal. 

L’ordre de grandeur des ressources alimentaires que representent les rejets con- 
serves a Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod suggere la probability d’une occupation disconti- 
nue. Mais elle a pu etre discontinue sans comporter une alternance reguliere de 
presence et d’absence. A l’Ai'n Misteheyia, D. Lubell a acquis la conviction que 
les Capsiens etaient des petits nomades dont les deplacements etaient rythmes par 
les saisons et la succession des possibility qu’offre chaque etape a chaque saison. 
Effectivement, la nature et l’abondance des ressources alimentaires changent d’une 
saison a l’autre. Dans les hautes plaines tebessiennes, les escargots, et en particu- 
liers les gros escargots ( Otala constantinae, Cryptomphalus aspersa, Helicogena mela- 
nostoma) abondent au printemps ; les petites especes ( Leucochroa candidissima, Cer- 
nuella sitifiensis) dominent en ete et au debut de l’automne, tandis que les grosses 
se rarefient; les unes et les autres disparaissent pratiquement en hiver. Mais il en 
est ainsi dans tout le Maghreb et les Capsiens n’auraient pas accru leurs possibili- 
tes de ramassage en se depla 5 ant. Pendant les mois les plus froids, beaucoup d’inver- 
tebres mous (larves, chenilles, sauterelles...) disparaissent en meme temps que les 
helicides; la tortue de Mauritanie se terre et les gazelles quittent les plaines sou- 
vent enneigees d’El-Ma-el-Abiod et de Cheria pour les marges de l’Erg oriental. 
Il ne s’ensuit pas necessairement que les Capsiens aient alors abandonne la region 
car ils ont pu remplacer les ressources du printemps et de l’ete (escargots, inver- 
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tebres mous, tortues, ruminants migrateurs, etc.) par d’autres ressources (graines 
et fruits d’automne, racines en hiver, gibier permanent...). 

Chacun des deux modeles de vie que Ton peut envisager pour les Capsiens : seden- 
tarite ou nomadisme, explique bien certains faits mais, en meme temps, souleve 
de graves difficultes et il est permis d’hesiter entre eux. Si les capsiens ont deserte 
les escargotieres a la mauvaise saison, ou sont-ils alles ? Comment se fait-il qu’on 
ne retrouve aucune trace de leurs campements d’hiver? 

Plus que les escargots, les ceufs d’autruche et d’autres oiseaux et que la chair des 
animaux chasses ou pris au piege, des herbes diverses, des plantes a bulbe, des bour- 
geons et des fruits sauvages devaient assurer une partie importante de l’alimenta- 
tion. La principale ressource devait etre cependant les graines de graminees ou de 
legumineuses qui avaient en outre l’avantage de pouvoir etre conservees. 

Nous avons demande a J. Erroux de nous faire connaitre les graminees sponta- 
nees dont auraient pu se nourrir les Capsiens. II cite parmi elles le Panicum turgi- 
dum, divers Pennisetum (millet) et le Phalaris dont la farine est meme encore incor- 
poree a celle du ble pour faire du pain, des Elymus, des sorghos (dont les varietes 
cultivees sont d’origine africaine). Le ble n’est pas spontane en Afrique du Nord; 
en revanche, Hordeum spontaneum, l’orge sauvage, existe en Cyrena'ique et a pue- 
tre recolte par les Capsiens. Parmi les legumineuses, il importe de rappeler que 
des feves, des pois (Pisus elatius), des gesses ( Lathyrus ) croissent a l’etat spontane 
dans les terres du Maghreb. D’autres plantes fournissent encore aux populations 
rurales de 1’ Afrique du Nord un appoint appreciable : le «tabrouda» ( Bunium incras- 
satum) est une ombellifere dont les tubercules ont une valeur alimentaire non negli- 
geable; les poireaux et les asperges sauvages sont vendus sur les marches; il en 
est de meme parfois des artichauts sauvages et des racines du Scolyme d’Espagne. 

Le nombre des gisements capsiens, quelles que soient leur duree respective et 
leur reelle signification demographique, revele un accroissement de la population 
qui n’a son equivalent ailleurs que dans les phases avancees du Neolithique. 

Aussi est-il tentant de faire ce rapprochement et de se demander si les Capsiens, 
comme les Neolithiques, ne possedaient pas deja les techniques de production qui 
ont permis a l’humanite de progresser si rapidement. Les capsiens etaient-ils deja 
agriculteurs ? 

Il faut tenir compte de certains elements de l’equipement capsien qui pourraient 
se rapporter a l’agriculture. Le premier objet attirant l’attention est la lame, a bord 
abattu ou non, portant un lustre parfois tres marque au voisinage du bord et s’eten- 
dant sur les deux faces de ces couteaux. On a l’habitude de la qualifier de « lustre 
des moissons » car on pense qu’il fut provoque par le frottement contre la lame des 
tiges de graminees tranchees par le moissonneur. De telles lames ont ete reconnues 
dans plusieurs gisements capsiens mais elles restent assez rares; seraient-elles beau- 
coup plus nombreuses que leur presence ne suflirait pas a prouver que les Cap- 
siens etaient des agriculteurs. Non seulement le fait de couper des tiges de grami- 
nees ne prouve pas que Ton cultive des cereales, mais encore faut-il bien admettre 
que le « lustre des moissons » peut etre provoque par la coupe des tiges non consom- 
mables mais fort utiles comme les roseaux, par exemple, qui pouvaient servir aussi 
bien a la confection de pieges qu’a la fabrication de vannerie ou a la couverture 
des habitations. 

D’autres outils, composites ceux-ci, ont ete plus etroitement lies a l’agriculture 
et aux moissons puisqu’il leur fut donne le nom de faucilles. La mieux conservee 
provient du niveau capsien de Columnata : il s’agit d’un manche droit de 21 cm 
amenage dans une cote de grosse antilope ou d’equide dont une extremite est creu- 
see d’une rainure de 0,09 m de long et de 0,014 m de profondeur. Dans cette sai- 
gnee sont loges trois microlithes (un triangle scalene et deux lamelles a bord abattu, 
ce qui prouve la vanite de notre nomenclature typologique). (P. Cadenat, 1960, 
J. Tixier, 1960). Ces microlithes etaient loges verticalement perpendiculairement 
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a l’axe du manche; leur tranchant etait dirige vers l’interieur ce qui laisse entendre 
que l’outil, s’il servait a couper, etait efFectivement manie en ramenant vers soi, 
suivant un mouvement semi-circulaire, les tiges a couper. C’est bien le geste du 
moissonneur. 

Le gisement de Columnata avait, anterieurement a la decouverte de cet objet, 
deja livre un autre manche brise portant egalement dans une rainure longue de 
1 1 cm, quelques elements de silex a bord abattu, tous brises au ras de l’os. D’autres 
manches ayant perdu leurs elements de silex ont ete trouves dans des gisements 
capsiens : a l’Ain Keda, a Mechta el-Arbi et au Relilai'. Meme si ces outils compo- 
sites etaient reellement des faucilles, ils ne permettent pas plus que les lames por- 
tant le « lustre des moissons» d’affirmer que les Capsiens etaient des agriculteurs. 

Les boules de pierre perforees qu’ont livrees les gisements capsiens au nombre 
d’une dizaine sont generalement considerees comme des poids de baton a fouir 
(digging-stick) malgre leur faible volume. L’exemple donne par les Boschimans montre 
que cet objet peut etre utilise en dehors de toute agriculture. 

On ne peut abandonner le sujet de Pagriculture sans mentionner les instruments 
de broyage indispensables dans la consommation des graines dures de cereales. Si 
les molettes de formes diverses sont frequentes dans les inventaires des gisements 
capsiens, les auteurs ont generalement neglige de mentionner les meules qui auraient 
du les accompagner. En fait, les rares pierres plates decouvertes dans les couches 
archeologiques capsiennes portent le plus souvent des traces de couleur (Relilai) 
ou presentent de fines incisions (Medjez II) qui font penser qu’elles servaient plu- 
tot de planches a decouper. Elies sont toujours rares. 

Aucun document archeologique ne permet done de croire que les Capsiens prati- 
quaient deja une veritable agriculture. La date assez recente de nombreuses escar- 
gotieres que nous savons etre contemporaines du Neolithique mediterraneen rend 
toutefois vraisemblable l’hypothese selon laquelle les Capsiens se livraient a une 
cueillette de plus en plus selective et faisaient deja des reserves de graines. Cette 
« vegeculture » est le premier pas vers une vraie agriculture ; mais ce stade economi- 
que peut se maintenir sans changement pendant des millenaires : dans toute l’Afri- 
que sahelienne la recolte des graines comestibles de nombreuses especes de grami- 
nees non cultivees fournit non seulement un appoint mais souvent une part impor- 
tante de l’alimentation d’origine vegetale. 


Conclusion 

Bien que les renseignements qu’on en tire soient inevitablement incomplets, les 
donnees recueillies au cours des fouilles montrent done que les Epipaleolithiques 
de l’Afrique du Nord avaient fonde leur economie sur l’abattage des vertebres et 
sur la cueillette ou le ramassage. 

En tete du tableau des vertebres abattus figure un ruminant, probablement celui 
qui etait le plus abondant dans leur aire de parcours, le mouflon a manchettes en 
Kabylie, l’alcelaphe dans les plaines ; viennent ensuites les autres ongules, les car- 
nivores, les rongeurs, les oiseaux, les reptiles et, au bord de la mer, les poissons. 
II est difficile d’apprecier le role qu’ont pu jouer, dans ce tableau, les preferences 
alimentaires, mais il apparait que, chez les Capsiens, certains interdits ont protege 
certaines especes. Le desequilibre des classes d’ages constate chez certains rumi- 
nants, mouflon en Kabylie, alcelaphe dans le Sud tebessien, par rapport aux struc- 
tures d’un troupeau naturel, constitue un fait remarquable, dans lequel certains 
auteurs ont cru voir la preuve de la domestication de ces especes mais qui pourrait 
aussi s’expliquer par la pratique d’une forme de chasse prevoyante, soucieuse de 
la conservation du troupeau. Les autres especes n’ont pu etre que chassees ou piegees. 

La chair des vertebres, tout au moins de ceux qui sont representes dans les depots 
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archeologiques, n’a pu fournir qu’une partie des ressources alimentaires qui etaient 
necessaires aux Epipaleolithiques. Le reste a ete demande a la collecte. Collecte 
des mollusques testaces qu’atteste la presence des coquilles, mais aussi, tres certai- 
nement collecte d’invertebres sans test et surtout collecte de produits d’origine vege- 
tale que la nature offre en abondance a qui sait les voir et dont le temps efface toute 
trace. Les Epipaleolithiques ont done vecu essentiellement de la chasse et de la cueil- 
lette meme s’ils ont ebauche les premieres tentatives de domestication. 

II est possible qu’ils aient ete des sedentaires; il est possible aussi que les impera- 
tifs de la chasse et de la cueillette aient impose a certains d’entre eux, en particulier 
aux Capsiens, des deplacements saisonniers, a l’interieur d’un territoire dont pour 
l’instant les limites n’apparaissent pas. II ne fait aucun doute que leur alimentation 
a ete variee et qu’elle etait dans l’etroite dependance des ressources saisonnieres. 
Rien ne permet de supposer qu’elle n’ait pas ete abondante car ils vivaient dans 
un milieu dont aucune exploitation intensive n’avait encore appauvri la faune et 
la flore. 
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Alimentation en Kabylie au XIX* siecle 

Le couscous est en Kabylie la base de Palimentation ; il y porte le nom de seksou 
ou de taam. Le taam n’est autre chose que de la farine granulee par une operation 
manuelle qui entre specialement dans les attributions des femmes. Placee dans un 
vase en terre dont le fond est crible de trous, cette farine granulee subit une sorte 
de coction par la vapeur qui se degage d’un recipient inferieur, qui contient de 
l’eau, de la viande, des legumes et des plantes aromatiques. 

Les individus qui sont dans l’aisance mangent le taam guirden, qui est fabrique 
avec la farine de froment, les pauvres, le taam-en-timzin ou de farine d’orge, le taam 
el-bechna ou de farine de sorgho, le taam ubellout ou de farine de glands. Lorsque 
la pate est arrivee a un degre de cuisson convenable, on la renverse sur un grand 
plat de terre vernissee; la viande est mise par-dessus; chaque convive creuse dans 
la pate avec sa cuiller une cavite dans laquelle il verse le bouillon. Ce bouillon, 
tres releve en gout par une assez forte proportion de poivre et de piment, colore 
en rouge par de la poudre de tomate, constitue la sauce du taam ou la merkaa. Tous 
les convives sont ranges autour du meme plat. 

La viande que Ton met a la marmite pour la preparation du couscous est tantot 
de la chair du mouton ( aksoum ), tantot celle du boeuf (aksoum bouzgueur). La viande 
est encore assez ordinairement servie, dans les repas kabyles, sous forme de roti 
(akanif); on prepare de cette fa^on la perdrix, la caille et, en general, tous les petits 
oiseaux. 

Malheureusement, la viande n’est pas, pour un grand nombre de Kabyles, la nour- 
riture la plus habituelle : beaucoup n’en mangent qu’une fois par semaine, le jour 
du marche; les plus pauvres seulement lorsqu’un evenement important devient 
l’occasion d’une timecheret ou distribution, a laquelle participent tous les membres 
du village, riches ou indigents. A chacun des marches qui se tiennent une fois par 
semaine dans chaque grande tribu, on abat des bceufs, des moutons en assez grand 
nombre ; les gens qui y viennent en foule pour vendre les produits de leurs indus- 
tries ou de leurs terres retournent rarement chez eux sans consacrer une partie de 
leurs benefices a l’achat d’une provision de viande, si petite qu’elle soit. 

Le lait est servi dans presque tous les repas, ou bien frais ( a'ifki ), ou bien sous 
forme de caille ( tiklitt , agouglou); a l’epoque des grandes chaleurs, le lait aigri ( ir’i ) 
constitue une boisson agreable et rafralchissante. 

Les principaux legumes qui entrent abondamment dans l’alimentation des Kabyles 
sont : l’artichaut et le scolyme cultive, dont les nervures foliales sont mangees crues 
ou bien cuites dans le bouillon; de nombreuses varietes de legumineuses propre- 
ment dites, pois, haricots, feves ; auxquelles il faut joindre, par analogic de compo- 
sition, le gland doux ( bellout ), fruit du Quercus Ballota. Ces produits feculents sont 
cuits a l’eau, ou reduits en farine et granules pour entrer dans la preparation du 
couscous. 

Le pain, prepare avec des farines imparfaitement blutees, se presente sous un 
aspect assez grossier. Le levain ( ir’es-en-temtount ), obtenu par la fermentation d’une 
petite quantite de pate pendant dix-huit a vingt heures, est incorpore par le petris- 
sage a une masse de pate nouvelle. Apres les manipulations convenables, cette pate 
est divisee en petites portions aplaties, que l’on saupoudre de farine, a la surface 
desquelles on incruste des graines aromatiques, et que l’on met au four ou dans 
une casserole de terre. Le pain ainsi fabrique ( ar’eroum-en-temtount ) est mal leve, 
imparfaitement cuit, par suite, d’une digestion assez difficile. Une autre espece de 
pain ( ar’eroum akouran) est prepare sans levure et avec des farines de qualite tres 
inferieure ; on trouve ce pain dans les pauvres menages, sous forme de galettes noires 
et d’un aspect peu appetissant. 

Les fruits abondent en Kabylie et entrent pour une part considerable dans l’ali- 
mentation. Le figuier est cultive partout ou la nature du sol le permet ; ses fruits, 
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La traite des brebis a l’Azib Iskaris (Haut- Atlas marocain) vers 1935 
(photo E. Laoust). 

Marche de la viande en Kabylie vers 1920 (photo E. Laoust). 
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seches ( tazart ) pour etre conserves pendant l’hiver, sont, par la grande abondance 
de leur production et par leur valeur venale peu elevee, une grande ressource pour 
les gens necessiteux. Un colporteur kabyle quelconque part pour Alger en n’empor- 
tant, comme provisions de bouche pour l’aller et le retour, que deux ou trois galet- 
tes de son pain le plus noir et a peine un kilogramme de figues seches. Les fruits 
du Cactus Opuntia, que nous appelons figues de Barbarie, et que les Kabyles appel- 
lent, par opposition, figues des chretiens, sont aussi tres communs; ils se donnent 
plutot qu’ils ne se vendent. Les jardins fournissent aussi du raisin delicieux, des 
poires, des pommes, des melons, des pasteques, etc. 

En resume, au point de vue de la qualite, le regime alimentaire de la majorite 
des Kabyles presente la plupart des conditions que l’hygiene peut prescrire : c’est 
un regime mixte, compose a peu pres egalement de substances vegetales et anima- 
les, et qui reunit dans sa constitution tous les principes trophiques immediats. Mal- 
heureusement les exceptions sont nombreuses : les habitants des hautes regions ne 
vivent guere que de farine de glands, aliment non settlement repoussant, meme pour 
des appetits peu delicats, mais encore incomplet dans ses proprietes nutritives. Au 
point de vue de la quantite, le regime n’est que trop insuffisant en Kabylie pour 
de nombreuses individualites. 


A. Hanoteau et A. Letourneux 
(extrait de La Kabylie et les coutumes kabyles, Paris, Challamel, 1893.) 



Grandes jarres pour le transport de l’eau; differents types de Petite Kabylie, 
Algerie orientale (photo G. Camps). 
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La consommation des glands en Kabylie 

Certains cantons de Grande Kabylie (Beni Amran Djebala, Beni Mellikeuch) par- 
ticulierement defavorises utilisaient les glands doux pour leur nourriture. D’apres 
Carette ( Etudes sur la Kabylie proprement dite, t. I, 1848, p. 222) le gland doux est 
seche au four puis on le broie avec l’orge et le ble. Pour le gland amer, tres rare- 
ment employe, dans les mauvaises annees, parce que toxique, on le seche, on le 
broie puis on depose la farine dans un keskes et on l’arrose a grande eau; en s’echap- 
pant des trous l’eau est rouge; apres plusieurs lavages, l’eau s’eclaircit puis devient 
incolore; l’operation est alors terminee. On peut alors meler cette farine au ble ou 
a l’orge. 

Sur les effets de la consommation du gland doux, Hanoteau et Letourneux (La 
Kabylie et les coutumes kabyles, 1 . 1, 1893, p. 150) rapportent une serie de dictons 
denon^ant les maux de ventre qui s’en suivent. L’opinion communement admise 
etait que celui qui se nourrit de glands doux pendant dix jours consecutifs meurt 
infailliblement. Cependant le gland doux etait cote plus cher que l’orge sur les mar- 
ches en temps de disette. 


A. Nouschi 

Malgre l’amelioration des conditions economiques, la consommation du gland 
doux n’a pas disparu de la Grande Kabylie d’aujourd’hui. II s’attache a cette con- 
sommation une manifestation de caractere affectif et traditionnaliste. J. Morizot 
signale que les vieux restes en pays igawawen continuaient, en 1970, a recolter les 
glands, a les vendre au marche ou a les faire moudre au moulin. Le meme auteur 
raconte que lors d’un passage aux Ouadhias, en 1983, il fut charge de ramener a 
Alger un sac de glands doux destines a des etudiants kabyles de l’Universite de 
Bab-Ezzouar (Morizot J., 1985, Les Kabyles, propos d’un temoin, Paris, C.H.E.A.M., 
p. 64-65). 


E.B. 



Grande Kabylie, femmes a la fontaine, vers 1920 (photo E. Laoust). 
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Poteries culinaires du Tell algerien : marmite, tagin, brazero et poelon. 


L’alimentation traditionnelle dans l’Aures avant 
la Seconde Guerre mondiale 

L’alimentation des Chaou'ia provient exclusivement des produits de leurs cultu- 
res et de leur elevage. Elle consiste surtout en semoule d’orge appretee (galette et 
couscous), dattes et laitages (petit lait). La viande est rare et c’est le plus souvent 
de la viande de chevre conservee. 

1. Les ressources sont limitees. Les plus repandues parmi les cereales sont l’orge 
et le mats; parmi les fruits, les dattes des oasis, les abricots et les noix; parmi les 
legumes, les piments, les oignons et les feves; parmi le betail, la chevre et le mouton. 

Leur abondance est subordonnee au debit des oueds qui arrosent les paturages, 
les champs de cereales, les vergers, les jardins et les palmeraies. Ils fournissent tout 
le long des vallees l’eau necessaire aux cultures, aux betes et aux gens. Leur debit, 
si sujet aux variations, est lui-meme conditionne par les chutes de neige sur les 
sommets. A un hiver rigoureux dans la montagne, correspond une annee prospere 
d’un bout a l’autre des vallees; a un hiver tempere, a un hiver sans neige, fait suite 
une annee de secheresse et de misere. 

Les cereales : Les Chaou'ia n’utilisent guere que l’orge (imzin) ou le mat's (assirt) 
que possede chaque famille, soit dans les nombreux moulins qu’actionne l’oued, 
soit encore comme a Medina, dans les moulins a moteur, mais alors le fellah aban- 
donne un dixieme de l’orge moulue au proprietaire du moulin. 

Le moulin domestique, en tous points semblable a celui que possede toute famille 
de fellah en Afrique du nord, est constitue de deux meules de pierre circulaires 
de 50 cm de diametre environ; la meule inferieure est fixe, la femme actionne la 
meule superieure, presentant en son centre un trou conique ou l’on verse le grain, 
au moyen d’une poignee de bois, fichee excentriquement dans la pierre. 

En 1937, dans les families aisees, ce moulin n’etait plus guere utilise qu’a la mou- 
ture des legumes secs, du sucre, achete en pain et prealablement concasse, ou du 
sel. Les cereales etaient portees au moulin banal, dont il existait plusieurs installa- 
tions tout le long des principaux oueds de l’Aures. Ici les meules sont actionnees 
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par une turbine horizontale, dont les pales sont frappees par un jet d’eau arrivant 
de la riviere par une conduite forcee. A Medina, fonctionnait un moulin a moteur. 
Les farines et les semoules sont conservees dans des outres en peau de mouton ( akabat 
ou ahdouf). 

Les fruits : Dans les vallees hautes, on recolte des abricots (aberkukt) et des noix 
(guz). Les abricots sont mis a secher sur la terrasse de la maison, puis vendus a 
Batna, la famille n’en conservant qu’une faible partie pour sa consommation. Les 
noix sont egalement, pour la presque totalite, echangees ou vendues. 

Dans les vallees basses on cultive de nombreuses especes de palmier-dattier 
(azdaykt). A mesure que Ton descend vers le Sahara, les especes fournissent des 
fruits plus recherches : bbuzerur, tyayet, edkal, yars, assarn umus (griffes de chat), 
hluwet r-ulag, bules, menkuntiki degla et la reine des dattes : deglet en-nur. 

Les legumes : Le Chaou'fa ne cultive qu’un nombre restreint de legumes, toujours 
les memes. 

En hiver, son jardin est divise en deux parties egales : d’un cote poussent les feves 
(ibawen), de l’autre, Fail (dart) et les oignons (absal). Quand les feves ont ete recol- 
tees, on seme a leur place des piments (ifelfel) et lorsqu’on a arrache ail et oignons, 
on leur substitue des courges (axsayt) et des pasteques (adelaz). Des bouquets de 
coriandre (kosber) bordent les planches de legumes. En ete des pieds de tomate 
(tmaten) pendent le long des murs de pierres seches qui soutiennent les terrasses 
du jardin. 

On cultive aussi dans l’Aures la pomme de terre (batata) et le navet (xerdel), mais 
pratiquement aucun legume vert, ni artichauts, ni salade, ni concombres ; pas non 
plus de haricots verts ou de petits pois. 

Le betail : Autrefois l’elevage constituait la principale ressource du « fellah » aura- 
sien. Mais, alors que le chiffre de la population s’accroit sans cesse, le compte du 
betail est en regression constante. Dans ce pays pauvre, l’homme dispute la terre 
aux animaux; entre la foret, ou F administration frangaise interdisait les patures, 
et les cultures qui s’etendent a mesure que croissent les besoins de l’homme, Fespace 
offert aux animaux s’amenuise chaque jour davantage. 

Les chevres (tyatten) constituent la plus grande partie du troupeau. Toutes les 
tribus en font Felevage et il n’est que les families vraiment miserables pour n’en 



Vase a traire de Koubba, dans le Guergour (Algerie) 
et vase a sauce de Beni Douala (Grande Kabylie). Photo Bozon. 
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point posseder au moins une ou deux. La chevre s’eleve partout, meme sur le pla- 
teau aride de Rassira ou dans la montagne rocailleuse du douar Oulach. Elle four- 
nit le laitage de consommation courante et la viande, encore que le « Chaoui'a » ne 
tue que deux ou trois chevres par an et que fort peu de viande soit consommee 
fraiche. La plus grande partie est transformee en conserves. 

Les moutons (ulli) sont beaucoup moins nombreux. Seuls en possedent les Ouled 
Abdi, les Ouled Daoud et les Beni Bou Sliman et, dans ces tribus elles-memes, les 
families aisees seulement. L’elevage du mouton exige des paturages toujours verts. 
L’hiver, quand la neige recouvre les prairies, on conduit les troupeaux au Sahara, 
l’ete on les ramene dans la montagne. Les moutons sont eleves pour le commerce. 
Seules quelques riches families peuvent s’offfir le luxe, a l’occasion de l’A'id el Kebir, 
de sacrifier le mouton rituel, dont la viande doit etre consommee le jour meme. 

Les vaches (ifunasin) sont rares. Certains Touaba fortunes qui peuvent reserver 
sur leurs terres quelques arpents de prairie en possedent une ou deux. Ils en con- 
somment le lait et vendent les produits. Jamais ils ne consomment de leur viande. 

La volaille se limite aux quelques poules (iyuzae) que la femme eleve et dont elle 
vend les ceufs (imelalin). Exceptionnellement elle en tue une, pour un repas de fete : 
mariage, bapteme, venue d’un invite de marque... Pigeons (idbiren) et lapins (iyar- 
zaz) sont tres rares. 

2. Preparation alimentaires : sauf dans certaines families aisees d’ Arris, de 
Menaa ou des oasis meridionales, ou l’on consomme de la farine de ble, le fond 
de 1’ alimentation du Chaouia est constitue par la semoule d’orge ou de mai's. 

Le grain est entrepose a la « guelaa», ou l’homme va le chercher, au fur et a mesure 
des besoins familiaux. Ils est alors transforme en semoule ou en farine. Semoule 
et farine sont conservees dans des outres (akabat), empilees dans un coin de la mai- 
son ou pendues au mur. 

La cuisine aurasienne represente essentiellement Part et la maniere de melanger 
et d’accomoder semoules et farines. Partant d’elements aussi simples, cette science 
culinaire ne brille pas par la variete. 

La galette (ayrum) est au fellah de l’Aures et, peut-on dire, d’Algerie, ce que le 
pain est au paysan fran$ais. On la mange telle quelle ou emiettee dans une sauce 
(thrid). Elle est fabriquee avec ou sans levain. 

La galette sans levain ( arxsas ) est faite avec de la farine d’orge, de mats, quelque- 
fois de ble, melangees selon des proportions variables, c’est la «kersa» des Arabes. 
La femme petrit la farine avec de l’eau salee, dans un grand plat de bois (arbut-n- 
usyar), en apprete une galette ronde et plate qu’elle fait cuire dans un large plat 
en terre (fan), pose directement sur le feu. 

La galette au levain (ukfil) est fabriquee de la meme fa$on, mais en travaillant 
la farine, la femme y incorpore un morceau de pate fermentee datant de deux jours 
(amtun). Cette galette, epaisse, ressemble a du pain mal cuit. C’est le «matlo» des 
Arabes. 

Le couscous (aseksu) est fait avec de la semoule d’orge grossiere, donnant un grain 
tres gros (aberbus). Ce grain, cuit a la vapeur, est brasse avec l’huile, puis arrose 
d’un bouillon de viande et de legumes (marqa). Les legumes sont toujours les memes : 
feves, oignons, navets, tomates sechees en hiver, tomates fraiches en ete ; la viande 
est en general un morceau de viande de chevre de conserve. Le tout est assaisonne 
tres genereusement d’epices, piment (ifelfel), clou de girofle (tib), coriandre (kosher). 

L’asexsuxt, plat national chaouia, est constitue par des crepes de farine d’orge 
ou de ble, petries a l’huile, emiettees dans une sauce tres epicee, comportant, outre 
la viande, des tomates et des abricots seches (ferms). Au moment de servir, on y 
ajoute du beurre fondu. 

On pourrait enumerer a l’infini des plats qui, somme toute, ne different pas sen- 
siblement les uns des autres. Mathea Gaudry, dans son etude sur La femme chaouia 
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de I’Aures, donne les principales recettes de cuisine indigene. On peut citer encore : 
ibelent — ais des Arabes — , couscous a grains encore plus gros que l’«aberbouch» 
et recuit dans le bouillon; izvzan — d’giga des Arabes — , pate arrosee de sauce grais- 
seuse ; ziraoui, galette pilee dans du miel, du beurre fondu et des dattes ecrasees ; 
ahrun — rouina des Arabes — , grains d’orge grilles, ecrases, puis delayes dans l’eau 
froide; udfist, beignets analogues aux f’tair des Arabes. 

La viande (aksum) est rarement consommee fraiche. Quand le Chaou'ia tue une 
chevre ou achete de la viande de mouton (aksum nulli), il n’en consomme qu’une 
faible partie. Le reste de la viande est decoupee en lanieres, larges de deux travers 
de doigt et aussi longues que possible. Ces lanieres sont mises au saloir, durant 
vingt-quatre a quarante-huit heures, puis suspendues dans la cour. Apres deshy- 
dratation complete, elles sont coupees en morceaux, entassees dans une marmite, 
que l’on obstrue hermetiquement avec de la glaise. La viande, ainsi traitee, peut 
etre utilisee pendant un an et plus, en en prelevant chaque soir un morceau pour 
la confection du bouillon de couscous. 

La graisse (adunt) subit aussi une salaison, destinee a la conserver. Cette graisse 
de conserve (lidam) sert a la confection des sauces. 

Le lait (ayiasefa) est exceptionnellement bu tel quel. On en donne quelquefois 
une petite quantite aux tout jeunes enfants, le reste est transforme en beurre, petit 
lait et fromage. 

La femme trait les chevres avant leur depart au paturage et quand elles en revien- 
nent. C’est evidemment au printemps, quand elles viennent de mettre bas, que les 
chevres ont le plus de lait. C’est a cette epoque que la femme prepare la provision 
de beurre qu’elle utilisera jusqu’au printemps suivant. Les families aisees posse- 
dent meme du beurre de deux ou trois ans, degageant une forte odeur de ranci, 
dont les Chaouia sont tres friands. 

La preparation du beurre est identique a ce qu’elle est partout dans la campagne. 
Le lait est baratte dans une outre (ayasult) suspendue a un trepied fait de trois bran- 
ches liees a leur extremite superieure a l’aide d’une cordelette d’alfa. On l’actionne 
en tenant le petit batonnet pris dans la couture qui ferme son extremite inferieure. 
Les pattes sont egalement cousues, seul le col est reste libre, c’est par cet orifice 
que la femme y verse le lait. Elle remplit l’outre a moitie, puis la gonfle en souf- 
flant a l’interieur, avant de her le col avec une cordelette. 

«Bism’ Illah » !... et le barattage commence. II va durer un bon moment, durant 
lequel la femme chante, ou bavarde avec une voisine en visite, sans cesser de sur- 
veiller son ouvrage. Quand le beurre est pris, l’outre est ouverte. 

Le beurre frais (halussi) est recueilli dans un plat en terre (arbut n tlaxt). On en 
utilise quelquefois une petite partie pour la confection de certains mets. 

Le beurre de conserve (adhan) est prepare en triturant le beurre frais dans Y arbut] 
aplati en forme de galette, sale, il est enfin empile dans un pot de terre (aqelelt), 
pour etre mis en reserve. 

La femme ne precede jamais a la fabrication du beurre durant ses periodes mens- 
truelles. «I1 ne prendrait pas». Mais il arrive qu’il ne «veuille pas prendre », alors 
meme que la laitiere n’avait pas ses regies; elle a done ete victime de quelques sor- 
celleries ; aussi, pour se preserver des malefices, les menageres aurasiennes ont-elles 
recours aux sorcieres ; celles-ci leur procurent des talismans qu’elles suspendent au 
trepied de la baratte. 

Le petit lait (ayi asemmam) resultant de la fabrication du beurre est la boisson 
de predilection des Chaouia. 

Le fromage sec ( lemjeben ) est prepare a partir du fromage frais, roule en boulettes 
et mis a secher au soleil. Ces boulettes deviennent ainsi dures comme pierre. On 
les met dans le bouillon. 

Le miel (amemt) entre dans la composition de divers mets tels que zirawi. Il est 
aussi consomme en nature. Il y a beaucoup d’abeilles dans l’Aures. Dans la vallee 
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de l’Oued el Abiod, le miel le plus fin provient de Sarida, colline dominant le canyon, 
et du Djebel Zellatou. 

Sauterelles (amuryi). Les Chaoui'a mangent des sauterelles. Ils en rapportent de 
leurs migrations au Sahara et en achetent aux nomades qui remontent les vallees 
au moment de V-saba; cuites dans l’eau salee, puis sechees au soleil, les sauterelles 
se mangent sans autre preparation. 

Aliments de misere : en periode de disette grave, les families les plus pauvres etaient 
contraintes de limiter leur alimentation a des farines de remplacement, fabriquees 
a partir des glands ( ibelluten ), des taloda, sortes de truffes blanches ou de baies de 
genevrier, cuits dans l’eau salee et seches au soleil avant d’etre moulus. Ces farines 
etaient autrefois melangees a des farines d’orge ou de mai's et permettaient la pre- 
paration d’un aberbus grossier. A la veille de la Seconde Guerre mondiale il n’exis- 
tait plus, dans l’Aures, de families pauvres au point d’etre reduites a ne consom- 
mer que des farines de remplacement. 

Les conserves alimentaires sont en general preparees au printemps. Elies consis- 
tent en fruits et legumes secs, viande salee et deshydratee, beurre sale, graisse salee 
et recuite. 

Les tomates, coupees en deux, salees et saupoudrees de piment sont exposees 
au soleil, sur une natte d’alfa; fail, les oignons et les piments sont enfiles en chape- 
lets; ail et oignons sont suspendus a l’interieur de la maison, les piments dans la 
cour; les abricots, les figues, les raisins sont egalement seches au soleil; les grena- 
des murissent dans les tassemest. 

3. Les repas : Le Chaoui'a prend quatre repas par jour, correspondant au petit 
dejeuner (fDur ), au repas de midi (amekli) au gouter ( assefsilaz ) et au diner (amensi). 

Comme tout musulman, il se repere, au cours de la journee, non pas d’heure 
en heure, mais d’une priere a l’autre : «El-fdjer» (priere de l’aube); «ed d’hor» 
(celle du milieu du jour); «El-aser» (celle du milieu de l’apres-midi, environ seize 
heures); «El-moghreb» (priere du coucher du soleil); «l’aaga» (celle de la tombee 
du soir). 

Des l’aube, il se leve et prend son premier repas, dattes seches et petit lait, tandis 
que la femme prepare la galette qu’il emportera au champ. Un peu avant midi (weqt 
ed d’hor), il suspend son travail, mais sans rentrer au foyer, pour manger quelques 
figues ou dattes seches et un morceau de galette. S’il est demeure au logis, il ajoute 
a ces mets des fruits frais, abricots, grenade, pasteque. A Vaser, meme petite colla- 
tion. Au moghreb, l’homme retourne au village et, tandis que la femme donne sa 
pitance a la mule et prepare le repas du soir, il devise avec les voisins. Puis, chacun 
rentre chez soi pour prendre le seul repas copieux de la journee, le seul qui reu- 
nisse la famille. Alors, la nuit est venue, la priere du soir a ete dite : c’est I'sa. 

Ce diner est pris en commun lorsque la famille ne se compose que du mari, de 
la femme et de jeunes enfants. Lorsqu’il y a plusieurs hommes dans la famille, ils 
mangent ensemble, les premiers, la plus jeune servant et desservant, puis lorsqu’ils 
ont termine, les femmes se partagent les reliefs du repas. 

Celui-ci comporte en general de V aberbus avec ou sans viande, de la galette, des 
dattes, du petit lait et, en ete, des fruits frais. 

Repas de fete : pour feter une circoncision, un mariage, un invite de marque, le 
Chaoui'a offre a ses parents, amis ou voisins un repas de gala. 

Les hommes d’un cote, les femmes de l’autre, les uns dans la cour, les autres 
a l’interieur de la maison par exemple, s’assoient en rond sur une natte d’alfa. Au 
centre du cercle des convives, les jeunes filles deposent tour a tour les differents 
plats qui se succedent dans l’ordre suivant : 

- Hors d’ceuvre : dattes (ihaha), raisin (izurin), pasteque (adelaf, grenade (armun), 
graines de pin (izenin), noix (guz), miel (ament), figues de Barbarie (hendi), figues 
vertes (imetsan). 
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- Entrees : asexsuxt, zirawi, aberbus ou seksu (couscous), accompagne de legumes, 
bouillon gras, beurre fondu et servi avec les viandes. 

- Viandes : chevre, mouton, volailles ou gibier. 

- Boissons : eau, petit lait, cafe, frequemment aromatise au girofle ou parfois releve 
de piment (if elf el). 

Tel est le menu, quasi traditionnel, d’un repas de fete chez un Aurasien aise. 
On remarquera que les fruits et sucreries sont servis en hors d’ceuvre et que le repas 
se termine par un couscous garni de viande et arrose de bouillon gras. 

Cuisine et religion : Les chaouia se conforment d’une part a la tradition ancestrale 
et d’autre part aux preceptes de l’Islam. C’est ainsi que, survivance du « paganisme 
eternel », chaque saison presque chaque mois du calendrier — celui en usage dans 
l’Aures est le calendrier julien — commencent par un jour de fete auquel sont con- 
sacres des rites, des sacrifices, des mets speciaux, certains jeux. 

Les Chaouia ne consomment evidemment rien de ce que la loi religieuse interdit 
aux musulmans : viande de pore, de sanglier, alcool. Ils observent scrupuleusement 
le jeune de Ramadan et font alors deux repas par jour, l’un apres le coucher du 
soleil («moghreb»), l’autre avant l’aube («fdjer»). 

4. Hygiene de l’alimentation : la ration alimentaire du « fellah » de l’Aures 
peut s’exprimer en chiffres, en tenant compte des donnees suivantes : au point de 
vue de l’apport energetique, la galette equivaut a peu pres a son poids de pain com- 
plet; le couscous sans sauce, a un peu moins de 50 % de son poids de farine (Giber- 
ton). On obtient les valeurs ci-apres : 


Aliments 

poids/g 

proteines 

graisses 

H. de C. 

calories 

galette/orge 

500 

40 


260 

1 050 

couscous/orge 

500 

20 

5 

175 

725,5 

dattes seches 

200 

5 


155 

560 

petit lait 

500 

20 

20 

25 

337,5 

huile ou beurre 

30 


25 


225 

Totaux 

1 730 

85 

50 

615 

2 900 


On constate que, a l’epoque consideree, e’est-a-dire dans les annees 1937-1939 : 
1 ° la ration alimentaire de l’Aurasien etait notablement superieure a celle d’un autre 
« fellah » d’Algerie en general; 

2° elle etait suffisante pour assurer l’entretien d’un adulte de stature moyenne, four- 
nissant un travail manuel moyen; 

3° pour correspondre a un regime equilibre, elle aurait du comporter : 

- 18 % de proteines, soit 135 g au lieu de 85 g; 

- 13 % de graisse, soit 97,5 g au lieu de 50 g; 

- 69 % d’hydrates de carbone, soit 517,5 g au lieu de 615 g. 

Elle etait done relativement pauvre en proteines et en graisses et riches en hydra- 
tes de carbone. 

Quantitativement, l’Aurasien adulte n’etait done pas sous-alimente. C’est ce que 
confirmait la pratique medicale journaliere dans la circonscription d’Arris. Dans 
la regie, les consultants presentaient un bon etat general : sur cent sujets de 30 a 
40 ans, la moyenne des tailles etait de 165 cm et celle des poids de 60 kg. 

Qualitativement, la ration d’un homme adulte — celle mentionnee dans le tableau 
qui precede — etait certes superieure a celle d’un enfant, mais les pourcentages 
en proteines, graisse et hydrates de carbone etaient sensiblement du meme ordre. 
On aurait done pu penser que l’insuffisance en matieres azotees etait defectueuse 
au moment de la croissance. Cependant l’examen medical des eleves des ecoles 
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d’ Arris et de T’kout, fournissait les moyennes suivantes : 


Ages 


Taille en cm 
enf. auras. T. Quetel. 


poids en kg 

enf. auras. T. Quetel. 


12 a 14 ans 1 
9 a 12 ans 1 
6 a 9 ans 1 


415 

1 439 

250 

1 275 

161 

1 162 


36,666 34,380 

26,585 24,520 

21,513 20,760 


La comparaison des moyennes de taille et de poids des enfants aurasiens avec 
les chiffres des tables de Quetelet, etablis pour des enfants europeens, permet de 
constater que, toujours a l’epoque ou furent recueillies les donnees qui precedent : 
1 ° la taille moyenne des enfants chaoui'a etait un peu inferieure a celle des enfants 
europeens de meme age; 

2° le poids moyen, par contre, etait legerement superieur chez les enfants chaoui'a; 
3° les ecarts, toutefois, etaient minimes, ce qui tendrait a prouver que l’alimenta- 
tion des enfants de l’Aures n’etait pas plus mauvaise que celle des enfants europeens. 

Pour conclure, il suffira de remarquer que la monotonie du regime alimentaire 
des populations aurasiennes est son plus grave defaut. 


R. Fery 


L’ alimentation actuelle dans l’Aures : le cas de Bouzina 

L’etude de l’alimentation et du niveau nutritionnel d’une population Chaoui'a 
actuelle, entreprise lors d’une enquete dans la commune rurale de Bouzina, situee 
dans une vallee du sud-ouest de l’Aures, a une altitude de 1 300 m, isolee geogra- 
phiquement et soumise a des conditions climatiques rigoureuses pendant l’hiver 
et l’ete, a ete realisee pendant 6 annees, depuis 1971. 

Les resultats de l’enquete alimentaire concordent parfaitement avec ceux de 1937 : 
l’alimentation reste essentiellement vegetale, avec consommation de semoule de ble 
dur et d’orge constituant la galette et le traditionnel couscous. La seule difference 
par rapport a 1937 est l’abandon du moulin a eau servant a ecraser le grain, devenu 
trop vetuste. Quelques families ecrasent encore le grain a l’aide de meules manuel- 
les. Un certain nombre de families font moudre leur grain a l’exterieur de la vallee. 

La consommation de legumes, constituant le bouillon du couscous, et celle de 
fruits, le plus souvent seches et manges surtout en hiver, est toujours reduite. De 
meme le principal apport animal, en dehors de la consommation du lait de chevre 
sous la forme de lait caille, petit lait, fromage seche, beurre ranee et de quelques 
oeufs, reste encore de nos jours celui de la graisse de mouton constituant l’element 
proteique du bouillon du couscous. La sous-consommation de viande persiste encore 
actuellement, la grande majorite de la population n’absorbant de la viande que tres 
rarement, principalement lors des fetes rituelles telles les naissances, circoncisions, 
mariages, etc. Un abattage de moutons et de chevres a neanmoins lieu une fois par 
semaine dans le village, la viande etant achetee uniquement par quelques families 
aisees de la commune. La viande se consomme sechee, la viande fraiche n’etant 
utilisable que quelques jours apres l’abattage des animaux. 

L’alimentation se caracterise done, de 1937 a nos jours, davantage par une mal- 
nutrition que par une sous-alimentation, avec une proportion d’energie d’origine 
lipidique tres faible, due a la consommation reduite de matieres grasses libres (huile, 
beurre) et de graisses animales (viande, laitage) et une forte consommation de matieres 
grasses invisibles d’origine vegetale (cereales, graines oleagineuses). L’apport calo- 
rique, aux alentours de 2 250 calories par jour, reste relativement faible si l’on tient 
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compte de l’etat pathologique et de l’activite physique intense et prolongee au cours 
de la vie, ces deux facteurs accroissant les effets negatifs de la carence alimentaire. 

Notons que lors d’une enquete realisee par A. Raoult en 1963 sur des enfants 
de l’Aures, une sous-nutrition grave avait ete constate chez 16,7 % des enfants de 
Bouzina. Cette aggravation de l’etat nutritionnel a cette periode etait vraisembla- 
blement la consequence des conflits des annees precedentes, lors de la guerre d’inde- 
pendance, de 1954 a 1962. 

L’etat sanitaire de la population de l’Aures etait particulierement defectueux en 
1963, lors de l’enquete de Raoult : les signes cliniques de la malnutrition infantile 
etaient ceux du kwashiokor, maladie cedemateuse du sevrage, aggrave par les mala- 
dies infantiles (rougeole, otite, diarrhees infectieuses). Depuis 1971, le kwashiokor 
a disparu dans la commune rurale de Bouzina. Par contre, on deplorait encore les 
anemies du premier age relevant d’une carence ferrique, associees a la malnutrition 
proteique et au rachitisme. Le rachitisme, severe chez les nourrissons et chez les 
jeunes filles a la puberte, est lie au regime cerealier et a la coutume de garder les 
nourrissons et les jeunes filles en age de se marier trop longtemps dans l’obscurite 
des maisons, ce qui retarde la synthese de la vitamine D. Les avitaminoses B, C, 
A, sont fortes et dues a l’insuffisance de la consommation des fruits et des legumes 
colores. 

Le statut nutritionnel depend aussi des ressources economiques de la population 
qui sont tres reduites dans cette region de l’Aures; en eflfet les habitants ne posse- 
dent que quelques champs et jardins de faibles dimensions, exploites de maniere 
encore archa'ique, sans materiel agricole, du moins jusqu’en 1976, date a laquelle 
la commune a acquis un tracteur. Les champs restent le plus souvent laboures a 
l’araire tire par des mulets. Les terrains, souvent pierreux, sont sarcles encore usuel- 
lement avec des petits outils comme la binette et la beche. 

La superficie des terres fertiles de Bouzina etait en 1966 de 6 140 hectares, soit 
0,60 ha par habitant, mais en 1977 l’accroissement demographique a fait decroitre 
ce taux a 0,58 ha par habitant. Une enquete realisee en 1976, revele que pour 50 ha 
cultives, le rendement en ble et orge etait au maximum de 3 quintaux a l’hectare 
et au minimum de 50 kg a l’hectare, aucun engrais n’ameliorant les champs. 

L’elevage etait pratiquement inexistant et comprenait en 1976 pour 1 1 000 habi- 
tants : 10 vaches, 675 brebis et 870 chevres. La volaille se reduit a quelques poules 
servant a l’autoconsommation des families. 

Le revenu annuel des habitants de l’Aures a ete estime en 1968 par Descloitres 
et Cornet a 210 dinars algeriens (1 dinar en 1967 equivalait a 1 F) et a peu evolue 
depuis, du moins jusqu’en 1976. Les families sont done obligees de vivre en auto- 
consommation en se nourrissant avec les produits de leurs jardins et quelques pieces 
de menu betail, les plus desherites vendant les fruits et les legumes pour acheter 
les produits de premiere necessite, comme le sucre, l’huile, le cafe. 

En conclusion, l’alimentation des populations rurales de 1’Aures reste inchangee 
depuis une quarantaine d’annees, caracterisee par une preponderance de cereales, 
avec la consommation de couscous et de la galette, et une malnutrition proteique 
animale. L’etude de 1’influence conjointe des milieux physique, sanitaire, socio- 
economique, et en particulier du niveau alimentaire, sur le developpement des 
enfants montre que toute carence alimentaire ou desequilibre nutritionnel provo- 
quent un hypodeveloppement chez les enfants, qui ont des mesures anthropome- 
triques toujours inferieures a celles des populations moins defavorisees. Cependant, 
il est interessant de noter que les filles et les gargons echappent partiellement aux 
contraintes nefastes du milieu et rattrappent, a l’age adulte, le niveau de develop- 
pement d’enfants chaoui'as vivant dans des conditions plus favorables; ce pheno- 
mene de rattrapage est plus marque chez les filles. 

Chez les populations algeriennes vivant dans des conditions difficiles, particulie- 
rement du point de vue nutritionnel, une alimentation plus equilibree serait neces- 
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saire, avec une augmentation des proteines animates, permettant d’ameliorer la crois- 
sance des enfants, de diminuer la mortalite infantile et par-la meme de changer le 
devenir de toute la population. En outre, une diminution de la fecondite feminine, 
tres elevee actuellement a Bouzina, permettrait une moindre disparite entre la dimi- 
nution de la superficie des terres fertiles et l’augmentation de la population. 

F. "Demoulin, M.-C. Chamla 
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Alimentation dans le Sud tunisien 

Comme dans toute la Tunisie, c’est le couscous qui est la nourriture par excel- 
lence. Mais le ble ne vient guere dans les vallons du Djebel ou dans les bahira de 
la plaine. Aussi est-ce plutot l’orge qui est la base de l’alimentation. De nombreu- 
ses preparations de farine d’orge, dont le ' ays n’est pas la moindre, formeront avec 
l’huile le menu quotidien ; une volaille tiree de la modeste basse-cour ou des ceufs 
frits dans l’huile varieront l’ordinaire. Quant a la viande (viande fraiche ou viande 
boucanee de la Grande fete), c’est un mets que l’on reserve pour les jours fastes 
ou pour souligner le passage d’un hote. 

Les reserves alimentaires 

Une simple prospection dans la xzana d’une maison troglodytique de Douiret 
permet d’y decouvrir des provisions de toutes sortes. En ce qui concerne la nourri- 
ture : jarres remplies d’huile accotees a la paroi. Fun ou l’autre sac d’orge dispose 
sur une sedda de bois, glada de figues sechees accrochees au mur, tas de racines 
pour entretenir les feux de cuisson des aliments. Et pour ce qui est du vetement 
et du materiel de couchage : ballots de laine non-cardee, couffins de poils de chevre 
ou de poils de chameau, d’ou la maitresse de maison saura tirer couvertures et vete- 
ments. Parfois meme une reserve d’alfa que l’on travaillera aux heures creuses, et 
d’ou l’on tirera cordes, couffins, nattes de couchage ou silos a grains. Et il faudrait 
ajouter tout ce que l’on met en reserve dans la ghorfa (de la maison ou du ksar) : 
orge, olives et dans les silos de plein air. 

L’huile 

C’est un des elements les plus importants des reserves. Apres avoir confie ses 
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olives a Fun des trois ou quatre pressoirs du voisinage, le proprietaire recupere 
son huile et l’enserre dans les jarres d’argile. Autrefois le sedentaire la mettait en 
reserve au profit du nomade, a qui le liait un contrat de protection; il la lui fournis- 
sait regulierement, soit a titre de redevance, soit par maniere de troc. 

Les cereales 

- Les nomades preparaient en automne leurs provisions a partir du ble et de Forge. 
On s’invitait entre voisines soit pour la mouture du ble en commun, soit pour rou- 
ler couscous et mahammsa. Les provisions une fois roulees, on les aspergeait d’eau 
salee,dans laquelle la maitresse de maison avait pile des oignons. Trois ou quatre 
jours apres, les provisions exposees au soleil et parfaitement seches etaient mises 
dans les yrayr, grands sacs en poil de chevre et de chameau. 

Pour Forge, il fallait la griller avant la mouture. Puis on la passait au mortier 
de bois pour la debarrasser de la balle. Le rissolage devait etre leger pour les prepa- 
rations de meltut, et de 'ays mais pour la bsisa et zommita, il fallait le pousser 
jusqu’au bran. 

La farine de bsisa obtenue a partir de Forge grillee melee a quelques epices,etait 
conservee dans les outres dites mezwed, tandis que celle destinee au meltut_( orge, 
concassee) etait mise dans les grands sacs, de meme celle dont on ferait le 'ays. 

- Les sedentaires ont aussi de nombreuses reserves d’orge et de ble deja prepa- 
res : couscous et mahammsa de ble, dans la mesure ou ils ont pu en recolter; 
meltut_ d’orge, bsisa/zommita, et aussi deux types de pates confectionnees a domi- 
cile : dsisd et rasta, reserves analogues a celles des nomades, mais plus raffinees 
et plus variees. 

Mais chez eux, plus rapidement que chez les nomades, Fintroduction des pates 
alimentaires preparees mecaniquement, relaye peu a peu les preparations tradition- 
nelles. Et puisqu’il sera facile de s’approvisionner, a quoi bon constituer d’enormes 
reserves, comme par le passe ? Aussi le couscous tend-il a devenir un mets de choix 
que l’on ne peut servir tous les jours. 



Femme moulant le grain sur une meule rotative, Matamata, 
Sud tunisien (photo G. Camps). 
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Vase a provisions dans une maison de Hamman Zriba (Tunisie) 
(photo G. Camps). 


Ce qui va amener un autre changement puisque l’on peut facilement s’approvi- 
sionner en pates, il suffit d’avoir sous la main du grain en sac, qui sera moulu, 
a la demande, au moulin mecanique du village (voire de la farine en sac). Encore 
que la reserve ne depasse jamais un sac, la farine risquant de se deteriorer. Chaque 
famille conserve cependant par devers elle, le moulin domestique traditionnel, sou- 
vent utilise et toujours disponible au cas ou celui du village ne fonctionnerait pas. 
Les figues seches 

Lors de la cueillette des figues, tous les fruits ne sont pas consommes de suite. 
Une fois la famille rassasiee — et les gens du Djebel en sont tres friands — on met 
le reste a secher. Apres les avoir legerement aplaties d’une pression entre les doigts, 
on les dispose sur une natte placee, soit au-dessus de la ghorfa elevee devant la 
maison (a Chenini, Douiret), soit a meme la terre sur un lit d’alfa chez les semi- 
nomades. Une fois sechees, les figues sont passees au travers d’une corde d’alfa, 
de maniere a former un collier (gldda) de quatre a cinq coudees. On les consom- 
mera seches ou «trempees comme des bouchees de pain» dans un peu d’huile. 
Les condiments 

Les piments poussent bien dans les jardins irrigues; aussi plusieurs menageres 
preparent elles-memes la harisa (piments secs trempes, puis piles avec du tabel, 
de l’ail, du caroui, du poivre et du sel et arroses d’huile). 

Chez les semi-nomades, les femmes etaient habituees a faire provision de diver- 
ses herbes, dont elles rehaussaient les sauces, qui accompagnaient leurs prepara- 
tions culinaires ou qui simplement «faisaient passer le pain» : ainsi le thym, 
l’armoise, le romarin. 

Les aliments 

Les cereales et pates 

Certes, il y avait autrefois une tres grande difference entre ce que le montagnard 
tirait des ressources naturelles pour sa nourriture et ce qu’en tirait le nomade. Ce 
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dernier, par suite de ses nombreux deplacements, s’etait habitue a se contenter durant 
des mois des produits laitiers de ses troupeaux (lait et fromages), ou a ramasser 
ce que le sol produisait de denrees comestibles : trufFes blanches, oignon sauvage, 
launee ou arroche. 

Sont consommees en dehors de l’oignon sauvage et du «Korath», plusieurs her- 
bes comme le labsan (Sinapis pubescens), le be dm (Asphodelus fistulosus), la mehna 
(Daucus pubescens), le giz (Scorsonera ondulata). Ces herbes sont hachees, melees 
de couscous ou de meltut_ dans la proportion des 3/4 d’herbes pour 1/4 de cereales 
et cuites a la vapeur avec celles-ci. On pouvait meme a la rigueur se contenter des 
herbes cuites seules. 

Les bergers consomment egalement d’autres herbes. En dehors de la scorsonere, 
repandue sur le Dahar et dont ils affectionnent les tubercules, ils mangent du tif&t 
(Sonchera oleacens), « laiteron », de la launee, krest enna'ja (launea glomerata) et du 
jarjir. 

En caravane le nomade preferait se nourrir de sommita, de dsisa ou de dattes 
(quand il pouvait en troquer contre des produits caravaniers). 

La zommita, tiree du mezwed est mouillee legerement d’eau et on y mele un peu 
d’huile. Souvent on en prepare ainsi une petite quantite pour plusieurs jours, que 
l’on met dans la musette (maxla). Et, tout en marchant, de sa main droite l’homme 
peut y puiser. Par la pression des doigts flechis, il la convertit en boudin (bud). 
Ces boudins de zommita se grignotent du bout des dents. 

Au douar ou l’on hiverne, on prepare des nourritures analogues a celles des seden- 
taires villageois, encore que l’on affectionne une bouillie epaisse, de la meme famille 
culinaire que la 'astda, le 'ays. 

Nous avons assiste chez les Hamidiya a la preparation du ' ays qui cuisait dans 
un enorme chaudron (nhasa) de cuivre. Avec une grosse mouvette de bois, la 
femme ecrase la pate d’un mouvement de va-et-vient. Une fois la pate cuite, elle 
retire la marmite du feu, et petrit la pate en boules dans un plat de bois. Elle fait 
alors une sauce avec des oignons et des piments et la verse sur les boulettes avec 
de l’huile. 

Le montagnard, lui, preferait une nourriture plus raffinee, analogue a celle du 
villageois : preparations a partir de l’orge, voire du ble, auxquelles viendront s’ajouter 
des pates, apres la Seconde Guerre mondiale. Couscous et mahammsa (pates rou- 
lees a partir de la farine d’orge) restent les mets traditionnels, le premier etant reserve 
aux invites. 

Les viandes 

Quand aux viandes, il n’etait guere question de toucher a celles du troupeau, « sauf 
en l’honneur d’une femme (mariage ou naissance) ou d’un cavalier (hote)», ou a 
l’occasion d’un sacrifice offert a la memoire d’un saint protecteur. 

Jadis les nomades aimaient beaucoup chasser; il n’etait pas rare de les voir emmener 
avec eux, lors de la nomadisation, des levriers dresses pour la chasse. En dehors 
des lievres ou des rongeurs, ils chassaient aussi volontiers la gazelle. 

Les sedentaires, reservant la viande de leur troupeaux pour le troc ou la vente, 
n’en consomment guere, eux aussi, que pour les fetes ; mais ils ont toujours a leur 
disposition quelque volaille de leur basse-cour pour feter l’arrivee inopinee d’un 
parent ou d’un hote, a moins qu’ils n’aillent chasser dans les reliefs voisins quel- 
ques goundis (Ctenodactylus gundi) a la chair delicieuse. 

Le jour de l’Aid Kebir, a midi, on consomme du foie de mouton roti ou en sauce ; 
le soir on mange les visceres — menka — preparees avec des legumes de la saison. 
Le lendemain matin, la tete est servie avec le couscous. 

Ce n’est que le 3 e jour de la fete que l’on debite l’animal; plusieurs morceaux 
sont envoyes a la parente et il convient d’offrir des morceaux differant de ceux que 
l’on a requs. Ces obligations remplies, on prepare le reste en viande boucanee, 
qaddid. 



500 / Alimentation 


Les laitages 

Lait de chevres chez les montagnards ; lait de chevre et lait de chamelle chez les 
nomades. Les brebis ne sont traites qu’occasionnellement par les bergers. 

- Lait frais et lait caille 

Le lait de chamelle est bu frais ou additionne d’un lait trait de la veille et deja 
suri, qui le fait cailler rapidement, y abiba. 

Le lait de chevre est consomme pur ou addittionne d’eau. Mais on aime aussi 
le lait caille, rayeb et le lait aigri et ecreme, Iben. 

Pour faire cailler le lait, on depose l’outre au bord d’une fosse sur un lit de terre 
chaude ou on a brule de l’alfa ou des broussailles (chez les nomades) ou dans un 
vase a cailler, rawwaba (chez les sedentaires). 

- Separation du beurre et du Iben 

Le lait caille est verse dans l’outre a baratter. Avant d’etre fermee l’outre est gon- 
flee d’air. II est deux fa^ons alors de la manier en vue de la preparation du beurre : 

- ici, on la prend sur les genoux et on l’agite jusqu’a ce que « le lait soit a point », 
jusqu’a ce que soient separes : le beurre et le lait aigri et ecreme, le Iben', 

- ailleurs, la sekwa est suspendue sur un trepied, jusqu’a refroidissement, puis gon- 
flee d’air et soigneusement fermee, elle est ensuite secouee en cadence. 



Barattage du lait aigri, trait de la veille; l’outre a ete gonflee d’air (photo M. Gast). 
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Un peu d’eau froide fige le beurre, qui est preleve et sale sans plus attendre. C’est 
tout un art de «saisir le beurre » : ici la femme engage son bras tout entier a l’inte- 
rieur de l’outre; la, ayant pose l’outre a terre «elle exerce sur ses flancs, au moyen 
du mollet, une serie de pressions de bas en haut, qui ont pour effet de faire remon- 
ter les caillots de beurre en suspension jusqu’a l’orifice, ou elle les saisit ». 

Le lait aigri et ecreme, Iben, est consomme dans la journee. II est extremement 
prise; c’est une boisson acidulee et rafraichissante que Ton prend volontiers avec 
le couscous. 

S’il doit etre consomme rapidement, le beurre est place dans une petite outre 
avec du sel et des feuilles de genevrier; sinon on le fond avec du sel et un peu de 
dsisa destinee sans doute a absorber l’eau incluse lors du barattage. II se forme au 
fond de la marmite un depot au-dessus duquel surnage le beurre cuit, smen. 

Chez les nomades le beurre frais, zebda, est a la saison du lait un aliment de choix, 
surtout reserve aux hotes, tandis que le beurre fondu est toute l’annee d’usage domes- 
tique et courant. 

- Preparation du fromage 

On le fait surtout a partir du lait des brebis. On fait cailler le lait en y repandant 
de la presure de chevreau ou d’agneau ecrasee entre ses doigts. Le lait est place 
au soleil jusqu’a ce qu’il caille. Le caille est verse dans un petit paillasson d’alfa, 
qui permet ainsi d’exprimer le petit lait (mis) et de garder le fromage. 

Ce fromage gras n’entre dans l’alimentation qu’apres la venue des fortes chaleurs. 
On le conserve dans une outre au frais et on l’offre a l’hote. 

Lorsqu’on veut le conserver plusieurs jours, le caille est verse dans un linge presse 
pour obtenir une galette dont on laisse secher la surface. 

La cuisson du Iben permet de separer un fromage maigre, lagat du petit lait. Ce 
lagat est etendu a secher au soleil ou sur les bandes de toiture des tentes. 

Quelques preparations culinaires 

L’orge, bien plus que le ble, etant a la base de la nourriture, il faut ici preciser 
les diverses farines ou semoules que Ton en tire lors de la mouture. 

Une fois nettoyee, l’orge est grillee sur un poelon, puis pilee au mortier de bois 
pour detacher les balles, tamisee et passee au moulin. 

Un tamisage permet de separer : 

- le grain concasse, meltutj 

- une semoule plus fine, dsisa; 

- une farine proprement dite. 

Le meltut_et la dsisa sont conserves avec du sel, dans une jarre. 

La proportion de ces trois elements depend de la fafon dont est maniee la meule 
domestique : une femme habile en tire ce qu’elle veut. 

'-Ays - Bouillie epaisse de farine d’orge et qui constitue la base de l’alimentation 
dans l’Extreme sud. On verse la farine d’orge (parfois les fragments de l’enveloppe 
du grain, dsisa, dans un chaudron contenant de l’huile bouillante avec un peu 
d’eau et de sel. II faut ecraser la pate en tirant sur la mouvette en bois. 

Le 'ays se mange avec une sauce, comme la sauce du couscous, ou bien avec de 
l’huile et du sucre. On le mange aussi avec une sauce aigre ahsa. 

Bazzina - C’est un genre de 'asida (semoule) tres epaisse. Prendre un peu de farine 
d’orge. Melanger du levain et du sel. Petrir en humectant d’eau froide. Verser cette 
pate par morceaux dans l’huile bouillante. Laisser cuire une demi-heure sans remuer. 
On obtient comme des petits pains dores que Ton mange avec une sauce. C’est 
une nourriture lourde, mais tres fortifiante; on en mangeait le matin seulement, 
et l’on ne mangeait souvent que cela. Rares sont les personnes qui la preparent 
encore. 

Dsisa - Le terme designe a la fois une semoule d’orge constitute surtout de frag- 
ments de l’exterieur du grain et le mets qu’elle sert a preparer. C’est un mets raf- 
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fine. On prepare un bouillon-sauce avec de l’huile, et des condiments et quelques 
legumes. On y ajoute de la viande si l’on peut. Quand la sauce est cuite, on verse 
la dsisa et l’on remue jusqu’a obtenir un melange tres epais. 

Alisa - Mettre dans l’huile bouillante des oignons coupes en morceaux, du piment 
rouge sec, des tomates. Laissez frire. Y verser un peu d’eau. Ajouter des ceufs bat- 
tus. On peut y ajouter aussi des legumes. On le consomme avec la bazzina ou avec 
du pain. 

Me l nit - Tandis que la farine d’orge sert a preparer le 'ays, que les fragments de 
l’exterieur du grain permettent de preparer la dsisa, avec le grain concasse, meltut, 
on prepare un polat du meme nom. Apres avoir fait gonfler la « semoule » dans un 
peu d’eau froide salee, on verse dans le couscoussier. On passe trois fois a la vapeur. 
Entre chaque passage le meltut est asperge d’un peu d’eau; le couscoussier est 
scelle chaque fois avec une bande d’etoffe. Le meltut lorsque la chose est possi- 
ble, est consomme soit avec une tete soit avec de la viande de mouton. 

Vinaigres - On fait du vinaigre a partir des dattes non mures, par maceration de 
ces dernieres dans l’eau. Mais on prefere le vinaigre de figues. On ajoute de l’eau 
aux figues dont on a extrait le sirop, dit ngu'.hxt bout de quatre a cinq jours on 
obtient un vinaigre. On renouvelle au fur et a mesure l’operation jusqu’a ce que 
le fruit n’ait plus aucun gout. 
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A. Louis 


Alimentation a Jerba 

Les sources qui parlent de Jerba sont variees, mais celles qui evoquent la maniere 
de vivre des Jerbiens sont rares. Deux appreciations concordantes faites au xvi e 
siecle et rapportees par Monchicourt dans ses articles sur l’expedition espagnole 
a Jerba en 1560 peuvent etre retenues. La premiere nous dit que «les Jerbiens man- 
gent mal, boivent de l’eau et dorment sur le sol. Leur nourriture se compose de 
couscous, qui est de la farine de ble molle detrempee dans l’eau, mais c’est la un 
aliment de riche. Les autres insulaires se repaissent de pate de farine de dattes avec 
du vinaigre et parfois aussi de viande*. Holzhaimer ajoute «Les Jerbiens mangent 
fort peu de pain, ils cuisent seulement de tout petits gateaux sur le foyer et ils les 
avalent ainsi avec un peu de grain bouilli. Ils se nourrissent a tres peu de frais. 
Ce sont des gens robustes et qui courent tres vite*. 
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Trois siecles plus tard d’Avezac rapporte la description de la nourriture des Jer- 
biens, ainsi : «les plus pauvres vivent de farine d’orge melee avec de Phuile, de 
miel, de beurre, de dattes assaisonnees avec du vinaigre, ils mangent rarement de 
la viande, les riches ont de la farine de froment; tous boivent de l’eau». 

Dans l’enquete sur Palimentation en Tunisie entreprise par M. Uzan et D. Pau- 
philet en 1955, on distingue en Tunisie quatre regions alimentaires : une region 
cotiere, une region steppique, une region predesertique et oasienne et une region 
djerbienne ou «l’on consomme aussi bien cereales et huile que produits animaux 
et le regime y est stable. II evolue comme la region cotiere, recourant peu a peu 
aux produits de type europeen (conserves, lait condense, etc.) dans Pensemble, il 
garde une cuisine traditionnelle et reste volontiers frugal pour des raisons souvent 
d’economie». Au milieu du xx e siecle, les chercheurs constat ent done un debut devo- 
lution. Comment, dans quel sens, et quel est le degre de cette evolution 
actuellement ? 

Les transformations seraient dues surtout a trois facteurs : 

- l’influence des mass-medias en general qui standardisent un type de cuisine 
tunisienne, 

- Pinfluence de l’arrivee massive de touristes. 

Le personnel jerbien implique dans les services de restauration des grands hotels 
joue certainement un role dans la propagation d’un type de cuisine internationale. 

- L’influence de Pemigration des jerbiens, soit vers l’Europe ou les autres pays 
d’Afrique du Nord, emigration qui etait pendant des siecles uniquement masculine 
et qui depuis le debut de notre siecle a implique tous les membres de la famille. 

Une enquete ethnographique menee aupres des femmes agees de diflerents villa- 
ges des environs de Houmt Souk, de Midoun, d’Ajim et de Sedouikech permet de 
dresser l’inventaire des elements constitutifs de la nourriture traditionnelle jerbienne. 


Les produits et leur transformation : 

Les usages culinaires a Jerba sont determines d’abord par les produits acquis sur 
place, grace a la cueillette, a l’agriculture, a Pelevage, a la peche et grace aussi au 
commerce qui permet d’acquerir a Pexterieur des produits manquants. 

A Jerba, on cultive des cereales : surtout de l’orge, tres peu de ble, du sorgho, 
des lentilles, des pois. Des cultures maraicheres : persil, oignon, citrouille, carotte, 
radis, piment, corete, gambo. Des fruits : dattes, amandes, raisins, figues, pommes, 
abricots, poires et autres. 

Un petit elevage familial de poules et d’ovins permet d’ avoir des ceufs necessai- 
res a la consommation domestique et un ou deux moutons qu’on tuera a Poccasion 
de l’Aid. 

La peche fournit diflerents types de poissons vendus par chapelets a la criee dans 
les principaux ports de Pile. 

A partir de Pete, les femmes precedent a la preparation des reserves alimentaires 
pour la saison froide. Ces reserves sont emmagasinees dans un espace consacre, 
la chambre a provisions appelee mayzen. Elle occupe une place de choix a l’inte- 
rieur de l’habitation, garnie de jarres de tous calibres, et des ustensiles de cuisine 
de toute taille; elle est fermee a cle, et e’est la maitresse de maison generalement 
la belle-mere, qui en a la garde avec la charge de servir quotidiennement la ration 
alimentaire necessaire a toute la famille. En ete done, on accorde un soin particu- 
lier a garnir cette piece de toutes les provisions recoltees sur le lopin de terre : les 
cereales sont triees, une partie seulement est transformee, le reste est emmagasine 
tel quel, on precede a leur transformation au fur et a mesure des besoins pour avoir 
toujours des produits frais. L’orge est legerement grille puis moulu pour donner 
la farine qui sert a la confection de la bouillie : ’ays. On en tire egalement une grosse 
semoule qui sert a confectionner un type de couscous appele malu. 
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- Le ble est moulu et donne de la farine, dgig gamh qui sert a la confection du couss- 
cous et du mhammes, de la grosse semoule ou dsisa. 

- Pour obtenir la zummita, on fait griller les grains d’orge, on leur ajoute des vesces, 
Cades y lid) grillees et des aromates fenugrec, thym, romarin, marjolin et sel, une 
fois moulue, on separe la farine du son, on la met dans un sac et on la range. On 
prepare la quantite necessaire pour une semaine, deux semaines, ou un mois. 

Le sorgho est chauffe avant d’etre reduit en farine et on prepare par petites quan- 
tites comme pour la zummita. 

- Pendant l’ete egalement, on fait secher une partie des raisins et des figues, ainsi 
que des tomates sur le toit de la maison. On prepare aussi quelques conserves de 
piment. 

- Felfel msayyer : des piments mis dans une jarre auxquels on ajoute eau, sel et 
vinaigre. 

- Felfel hrissa : des piments frais sont piles avec ail, karvi et sel, et conserves dans 
un recipient en poterie avec une couche d’huile par dessus. 

A la fin de l’ete et au debut de l’automne, commence la recolte de datte. Une 
partie des regimes de dattes de la variete lemcia et ' agiwa est sechee, ensuite mise 
dans de grosses jarres, sefri, le reste est denoyaute et etale sur des sacs en toile de 
jute dans la cour de la maison, une fois seche, le produit appele mfassa est serre 
dans des sacs et range dans la reserve. Les autres varietes sont emmagasinees dans 
des sefri et servies aux animaux. 

Une fois tous ces travaux t ermines, il faut songer aux olives, les femmes et les 
enfants participent a la cueillette, ensuite au tri, les olives sont envoyees au pres- 
soir. Une fois obtenue, l’huile est versee dans des jarres et la femme peut vaquer 
a d’autres occupations. Elle se repose l’hiver en faisant des travaux d’aiguilles et 
en filant la laine. 

II faut toutefois ajouter que les conserves de viandes ne se font pas a une epoque 
precise de l’annee, puisque c’est a l’occasion de l’Ai'd el Kebir qu’on les prepare, 
et plus precisement le deuxieme jour de l’A'id. 

Preparation et consommation des aliments : 

Le nombre de repas est fonction de l’activite des hommes et des femmes, les deux 
premiers sont celui du matin (ftur essobh) et celui de midi (nosf ennahar). Ceux qui 
travaillent dans les souks prennent le temps d’improviser un repas tandis que ceux 
qui travaillent aux champs s’arretent a peine pour avaler un bol de « dardura » (farine 
d’orge + huile + eau) a la tombee du jour on se retrouve pour le troisieme repas : 
les femmes et les enfants a part, le maitre de la maison seul ou en compagnie de 
ses fils ages. 

Le petit dejeuner : pendant la saison froide, le 'ays est de rigueur : la maitresse de 
maison se leve tres tot le matin pour preparer ce plat. C’est une bouillie de farine 
d’orge uniquement, on y additionne parfois de la farine de sorgho «maylut». Ce 
qui est important a noter ici, c’est que lorsqu’on a les moyens, on prepare une bouillie 
plus riche faite avec de la farine de ble, elle est alors consommee avec de l’huile 
d’olive et du miel. 

Les bouillies d’orge et de sorgho sont servies accompagnees de sauces appelees 
hsa. La base de cette sauce est faite de farine d’orge et de l’eau auxquelles on ajoute 
les condiments qui donnent leur nom a la sauce. 

En automne, on ajoute a la sauce des petits poissons secs, uzef ecrases avec ail 
et karvi. 

Pendant toute la saison froide, on peut varier le menu du petit dejeuner en man- 
geant des preparations plus simples comme les : 

- dgig we tamr : farine de sorgho melee a 1’eau et a l’huile (consistance d’une pate) 
on le mange avec des dattes. 

- dgig we roman : la meme pate que la precedente accompagnee de grain de grenades. 
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- dr ' biseriha : pate de sorgho melangee avec des figues seches coupees en morceaux. 

En ete, la darduret zummita est preferee le matin accompagnee de fruits frais, 
raisin, figues de Barbarie, et d’autres fruits s’il y en a. 

Le repas de midi : on ne prepare que rarement un plat a midi. On mange generale- 
ment zummita '■abbuda et des fruits : dattes en hiver, abricots au debut de l’ete et 
les autres fruits ensuite; des grains de grenade — ou alors on accompagne la zum- 
mita ' abbuda de piment : felfel msayyer ou hrissa. 

La zummita ' abbuda ne demande pas de preparation : dans un recipient, on met 
la farine d’orge grillee a laquelle on ajoute de l’eau et de l’huile d’olive, en quantite 
suffisante pour obtenir une pate dont on peut faire une fois saisie entre les doigts 
et la paume droite, des boudins ' abbuda que Ton mange. Quand il arrive a la mai- 
tresse de maison de preparer un plat c’est, soit un 'ays besak suka, soit mhammes 
basla, soit dm a. 

Le repas du soir : c’est le soir que la maitresse de maison reserve beaucoup plus 
de temps a la preparation des aliments. Ainsi les differents couscous forment le 
plat principal : 

- Couscous b elqaddid (a la viande salee). 

- Couscous b eluzef (au poisson seche). 

- Couscous b elhut (au poisson). 

- Couscous b ellahm (a la viande). 

- Couscous b ePosben (aux andouilles). 
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On appelle couscous a Jerba, le couscous de farine de ble cuit a la vapeur au- 
dessus d’une sauce contenant l’un des articles cites plus haut et des legumes (gene- 
ralement la citrouille), des pois chiches et les condiments. 

Une mention speciale doit etre faite a deux types de couscous : 

- Couscous b elhut fi-l-keskes. 

- Couscous b ellahm fi-l-keskes. 

L’originalite de ces deux plats reside dans le mode de cuisson de la viande ou 
du poisson qui l’accompagne. 

En effet, en plus du keskes qui contient les grains de couscous, on adjoint un 
deuxieme keskes dans lequel on met la viande ou le poisson assaisonne. On met 
le keskes contenant la viande directement au-dessus de la sauce, le keskes contenant 
le couscous vient se placer par dessus le tout ; on obtient alors un couscous qu’on 
arrose avec la sauce et qu’on garnit avec la viande ou le poisson cuits a la vapeur. 

Dans la categorie des couscous, il y a une serie de plats appeles masfuf qui a la 
difference des couscous sont cuits au-dessus d’un recipient contenant uniquement 
de l’eau; les grains de couscous sont melangees avec les ingredients qui donnent 
leurs noms a ces masfuf. 

- Masfuf b elxodra : grains de couscous melanges avec des feuilles de fenouil, des 
feuilles de persil, des feuilles d’oignons verts, des feuilles de carottes tendres; dans 
tout cela on place une boulette de condiments : ail, sel, karvi, tomate, piment, graisse 
de mouton, piles ensemble. 

Une fois l’ensemble bien cuit, on le met dans un plat, on isole la boulette de 
condiment et on verse dessus l’huile d’olive, on malaxe puis on melange avec les 
grains de couscous. 

- Masfuf b elf elf el : la meme preparation du couscous; mais la sauce cuite a part 
comporte un peu de qaddid (viande salee) beaucoup d’oignons, qu’on fait revenir, 
on ajoute les condiments : piment rouge, tomates fraiches et piments verts. On 
melange l’ensemble a la fin de la cuisson. 

Le poisson est vendu quotidiennement a Ajim, a Houmt Souk, a Guellala, a 
Sedouikech, rarement ailleurs; et c’est a la suite d’une evolution recente que des 
Jerbiens font 4 a 5 km pour aller acheter leur poisson dans ces villages. 

La Sarmula est un plat prepare la veille de l ’Aid Seghir, fete qui suit la fin du 
mois de careme, il est constitue de poissons frits et baignant dans une sauce a base 
d’oignon, de piment et de vinaigre. On offre ce mets le jour de l’Aid a tous ceux 
qui viennent souhaiter bonne fete. Ce plat assure le passage entre deux regimes 
alimentaires, celui du mois de ramadan et celui des autres mois de l’annee. On pense 
que ce plat permet a l’estomac de se readapter au regime normal, il est offert a 
tout moment de la journee, pendant les repas et en dehors des repas, a tous les 
visiteurs. Cela permet aux femmes de prendre conge de leur cuisine un jour de 
fete et d’etre disponibles pour recevoir les membres de la famille qui viennent leur 
presenter leurs voeux, et de pouvoir elles-memes aller rendre visite a leurs parents. 
Ce plat prepare a base de poisson existe dans d’autres villes de la cote tunisienne, 
a Sfax a partir du poisson sale avec une sauce aux raisins, et a Bizerte avec une 
sauce au miel. 

Le septieme jour du manage : ce jour-la le nouveau marie inaugure sa nouvelle vie 
en allant au marche acheter une grande quantite de beaux poissons, qu’on dispose 
au milieu de la cour de la maison; la jeune mariee et son epoux doivent tourner 
sept fois autour de ces poissons, qu’on utilise par la suite pour la preparation d’un 
grand couscous auquel sont convies les membres de la famille de la mariee. A la 
fin de ce repas, la mariee est presentee pour la premiere fois aux membres de la 
famille de son mari. 

La signification du poisson est nette dans ce rite, le poisson symbole de richesse 
et de fecondite existe par ailleurs dans toute la Tunisie et l’Afrique du Nord. Le 
meme rite avec quelques variantes existe a Rabat et a Fes au Maroc, a Tunis et 
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a Sfax en Tunisie; curieusement, a Jerba, il n’est connu qu’a Houmt Souk. A Jerba, 
les produits de la mer sont loin de constituer la base de l’alimentation. 

A. Ben Tanfous 

(extraits d’une etude parue dans les Cahiers des Arts et Traditions populaires, 

I.N.A.A., Tunis, 1984, p. 101-108.) 


A Jerba, comme ailleurs, les traditions culinaires sont determinees egalement par 
l’Histoire, en effet, la secte ibadhite a fortement influence, sinon forge la personna- 
lite jerbienne dans son ensemble; elle a opte ou a ete forcee de fonder la vie de 
la population sur un systeme autarcique, ou les echanges sont reduits au minimum ; 
l’ibadhite apparait comme un ascete, repugnant a acheter sur les marches les pro- 
duits qu’il etait susceptible de produire, meme si la recolte a ete insuffisante. Done, 
le regime alimentaire doit etre vu a travers cette recherche de l’autarcie et les gens 
consomment en priorite, sinon en exclusivite, les produits de leur jardin. Ce n’est 
qu’exceptionnellement qu’ils font appel a des achats au marche. 

La consommation du poisson est liee aux problemes de commercialisation d’un 
produit perissable dans une region chaude; il y a plus de 20 km entre Ajim, village 
de pecheurs, et Midoun, village d’agriculteurs. Un pecheur traditionnel ne peut 
faire ce voyage quotidien pour ecouler ses produits aupres d’une population dis- 
persee dans les menzel\ 

La peche se fait sur les cotes est de File a l’aide d’un filet manuel le tarracha. 
C’est une activite aleatoire qui rapporte parfois un gain facile, assez proche dans 
la mentalite des paysans locaux du jeu de hasard; celui qui s’y adonne est mal vu 
et risque d’etre appele trarsi, synonyme de rate. 

Les gens de File ont actuellement le meme regime alimentaire que les villageois 
du reste de la Tunisie. Le regime decrit ci-dessus est tres ancien; il s’est maintenu 
entre les deux guerres, pour se transformer legerement apres la seconde guerre mon- 
diale par l’introduction d’un certain nombre de produits : conserves et pates. 

Une autre etape s’est operee avec l’lndependance et le developpement de l’emi- 
gration familiale; mais le bouleversement total s’est opere au courant des annees 
soixante apres le mouvement cooperatif soit par un retour des families immigrees 
et le depart massif de plusieurs families, ainsi que par l’invasion des marches de 
File par les produits du continent grace au developpement des communications, 
l’ouverture de la route de la Chaussee Romaine (1952) et le bac moderne. 

S. Ben Baaziz 

(extrait des Cahiers des Arts et Traditions populaires, I.N.A.A., Tunis, 1984, 
p. 109-110.) 
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Alimentation chez les Berberes du sud du Maroc 


Les traditions alimentaires de style berbere se sont mieux conservees au Maroc 
dans les regions meridionales, Haut-Atlas, Anti-Atlas, Jbel Sarho, que dans les plaines 
de l’Atlantique ou les massifs du Moyen Atlas et du Rif. C’est dans ces regions 
berberophones du Sud, dans un milieu generalement difficile mais de tradition seden- 
taire et a forte densite de population, que nous choisirons nos exemples. 


Les ressources 

II faut, en premier lieu, retenir ce qui peut etre considere comme le maintien 
de traditions alimentaires tres archa'iques, directement issues de la Prehistoire. Dans 
les croyances populaires, renforcees par les recits des livres saints, l’homme assu- 
rait au commencement sa nourriture par la ceuillette. Un adage, fonde sur un sage 
opportunisme, n’affirme-t-il pas : «Tout ce qui ne tue pas engraisse#? Certaines 
preparations culinaires actuelles conservent le souvenir de ces pratiques primitives 
fondees sur la cueillette : escargots au thym, sauterelles cuites et salees, plats de 
luzerne (bien que celle-ci soit cultivee et d’introduction recente), graines de mauve 
(xobeyza : petit pain), asperges sauvages (sgum), pourpier (tarajla), lezard fouette- 
queue (Uromastix acanthinurus), etc. A ces produits provenant de la simple cueil- 
lette s’ajoutent, bien entendu, ceux obtenus par la chasse et la peche. Si la consom- 
mation de la viande de gazelle est tout a fait licite, celle du porc-epic (darbana), 
et de la chair d’oiseau comme le corbeau et le heron pique-bceuf est plus surpre- 
nante et peut s’expliquer par d’autres preoccupations de caractere medical, voire 
magique. 

II n’empeche que l’essentiel de l’alimentation est assure par l’agriculture malgre 
la raideur des versants, combattue par de gigantesques systemes de terrasses, et la 
faiblesse du territoire cultive sur des sols pauvres. On ne saurait negliger, cepen- 
dant, l’apport de l’exploitation de la foret qui contribue directement a l’alimenta- 
tion par ses produits : glands, noix, huile d’argan, et indirectement par la vente 
dans les villes, du charbon, des galles de tamarix utilisees par les tanneurs tradi- 
tionnels de Marrakech, etc. 

Les cultures vivrieres sont destinees a satisfaire l’auto-consommation et n’alimen- 
tent qu’un faible commerce regional entre sedentaires et semi-nomades (ble, orge, 
mats et dattes). Les cereales principales sont le ble et l’orge, semes en automne, 
le mai's, le millet, pois chiche et lentille. II s’agit le plus souvent de plantations 
variees et non de veritables champs, ces cereales et legumineuses poussent entre 
les arbres fruitiers nombreux, tels que pechers, oliviers, arganiers, orangers et figuiers 
dont certains supportent des treilles de vigne. Dans les hautes vallees, l’arbre frui- 
tier le mieux adapte est le noyer alors que l’arganier couvre les versants de l’Anti- 
Atlas et du Haut-Atlas occidental. Les cultures maraicheres, dans les jardins pro- 
ches des villages ou dans les oasis du Dra'a, interessent oignons, carottes, navets, 
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courges, et surtout tomates. Le cumin, produit sur place, est une epice appreciee 
tandis que le henne, frequemment utilise par les femmes, peut donner lieu a un 
commerce important. 

Le figuier, comme dans tout le Maghreb, demeure l’arbre fruitier par excellence, 
il fournit les figues vertes (takorayt) utilisees en guise de legumes dans certaines 
preparations, et les figues mures consommees fraiches ou seches, donnant lieu a 
des echanges. Elle sont vendues, en meme temps que les noix et les amandes sur- 
tout au moment de Yasura. 

Dans le Haut- Atlas, sur les terres « bour » non irriguees, sur lesquelles « les cerea- 
les sont laissees a la garde de Dieu» (dicton qui souligne le caractere aleatoire de 
la culture), dominent le ble, forge et, en haute altitude, le seigle. La principale 
culture maraichere est le navet. Dans l’Anti-Atlas prevaut le meme systeme de cul- 
ture avec toutefois predominance de forge, de f amandier et de farganier. Dans 
la partie vraiment saharienne, le palmier-dattier procure un tiers des revenus des 
ksouriens et dans les minuscules parcelles arrosees des oasis triomphe la polyculture. 

En resume, on peut constater que la production de cereales n’est nulle part suffi- 
sante, celle des maraichages est tout juste equilibree aux besoins de la population 
mais qu’en revanche la production des dattes, noix, amandes, olives, henne est lar- 
gement excedentaire et constitue avec les galles de tamarix la principale source de 
revenus pour les groupes montagnards du Sud marocain. II faut y ajouter ceux des 
semi-nomades qui tirent leurs ressources de f elevage extensif : bovins dans les zones 
montagneuses, chameaux dans les regions arides, ovins et caprins partout. Plus que 
par la viande, le rapport des troupeaux est surtout assure par les produits laitiers 
(beurre et fromage), et les fibres destinees au tissage, sans oublier les peaux tradi- 
tionnellement vendues aux tanneurs de Marrakech. 

Les autres apports d’argent proviennent de la vente de produits artisanaux varies, 
mais c’est une activite peu remuneratrice malgre le developpement du tourisme ; 
en fait fessentiel de f apport monetaire indispensable provient de f emigration, tantot 
temporaire comme celle des artisans Ida u Zettut et Ida u Gnidif a Marrakech, tan- 
tot de longue duree comme celle des epiciers « trafaouti » dans les principals villes 
marocaines ou celle d’ouvriers specialises ou non en Europe. 

Malgre la pluralite des ressources, le revenu moyen par habitant reste faible. Cette 
pauvrete, accentuee par f irregularite de la production agricole, explique f impor- 
tance des techniques de conservation. 

Les conserves 

Les techniques de conservation traditionnelles utilisent des precedes simples et 
a la portee de tous les foyers : la salaison, le sechage et la mise a l’abri de fair. 

Le sel est utilise pour conserver le beurre. Apres f obtention du beurre dans f outre 
en peau de chevre ou de mouton (sakwa), celui-ci est legerement sale et place dans 
une jarre dans laquelle il rancit et peut etre conserve tres longtemps. Sa couleur 
varie avec son anciennete. Il peut etre consomme avec du pain ou des galettes et 
du the mais il sert surtout a parfumer le couscous et les tajines. Il est vendu a Mar- 
rakech par les epiciers berberes sous le nom de smart Harr ou smart Dra '. A f occa- 
sion de f Aid el Kebir qui est marquee par le sacrifice d’un mouton ou lors de gran- 
des et longues secheresses qui obligent les habitants a egorger une partie du betail, 
d’importantes quantites de viande doivent etre mises en conserve. Pour cela on coupe 
la viande en lanieres qui sont salees et epicees (cumin, coriandre, piment rouge, 
ail) puis sechees. Le produit obtenu est le gedid qui sera consomme de preference 
en tajine, accompagne d’oeufs et de tomate. Il sert aussi a la fabrication du xli x « beurre 
de viande » qui s’obtient apres avoir fait cuire longuement la viande sechee et une 
importante quantite de graisse. Le xli' est emporte comme provision de bouche 
en voyage en raison de sa richesse energetique sous un faible volume ; il est norma- 
lement consomme avec du pain chaud et du the. 

Les tripes connaissent une preparation particuliere : lavees et coupees en petits 
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morceaux elles sont mises dans une sauce salee et epicee puis empaquetees dans 
des morceaux de panse de la grosseur du poing. Ces boulettes (kurdas) servent a 
accompagner le couscous, mais peuvent egalement etre transformees en xli\ 

La graisse salee et sechee prend un gout de ranee, elle remplace l’huile dans cer- 
taines tajines et entre dans la confection de Vayrum n tadunt, que d’aucuns ont appele 
le « sandwich berbere » ; on utilise pour ce mets, deux galettes entre lesquelles sont 
places de la graisse salee, des oignons haches et du piment rouge. Apres cuisson 
Vayrum n tadunt est consomme avec the a la menthe. 

Le sechage au soleil, sur les terrasses des maisons, est le precede de conservation 
normalement applique aux legumes coupes en tranches : carottes, navets, courges. 
Les figues sont enfilees dans une corde, alors que les autres fruits et les dattes sont 
simplement places sur le sol. 

Les cereales, specialement le ble et l’orge, sont conservees dans des sacs deposes 
dans des chambres au sol dalle ou cimente (taxzant), ou dans des silos (tarsraft ou 
matmora) dans le Haut -Atlas; dans 1’ Anti- Atlas on continue, dans certains villages, 
a conserver les grains dans l’agadir mais la pratique tend a disparaitre. 

Le miel est conserve dans de petites cruches. Autrefois les femmes chleuh fabri- 
quaient une sorte de miel artiflciel a base de dattes qui etait consomme au petit 
dejeuner. On distingue le sirop de dattes (tassabunt u tazzit), prepare a Ouarzazate, 
du miel de dattes (robb u ta'laut), production de la region de Tagounit et de Zagora. 
Pour faire le sirop de dattes il faut au prealable preparer une sorte de bouillon dans 
lequel entrent de nombreuses epices, romarin, absinthe, noix de muscade, clous 
de girofle, gomme arabique, cannelle, puis les femmes petrissent dans cette eau 
parfumee des dattes de variete visqueuse ( Bu Fakkus, ajaafar, ou agueliid) jusqu’a 
ce qu’apparaisse une ecume qui est particulierement appreciee par les femmes 
enceintes. 

Pour le miel de dattes, on utilise les memes varietes denoyautees et cuites a l’eau 
pendant une heure environ. Le robb ainsi obtenu est consomme avec du pain, du 
couscous ou de la bouillie d’orge. A Tinghirt, chez les A'it 'Atta, une preparation 
analogue est faite avec des dattes denoyautees, malaxees avec du beurre ranee ou 
de l’huile puis placees sur le feu pendant une demi-heure. Ce mets est offert tradi- 
tionnellemnt aux maries le matin qui suit la consommation du mariage; il est apprecie 
aussi contre les coliques et les rhumatismes. 

h’amalu est un autre mets sucre qui peut etre conserve, e’est un compose d’aman- 
des grillees puis broyees, d’huile d’argan et de miel sauvage. Les voyageurs et les 
bergers emportent une provision d’azenbu (dit aussi zamita ) qui est une farine cuite 
a base d’orge verte, on peut la consommer avec de l’eau sucree, ce qui donne une 
boisson rafraichissante tres appreciee pendant le ramadan. 

Les preparations culinaires 

Les trois repas quotidiens sont la soupe (azegif) au petit dejeuner, le couscous 
ou le tajine au dejeuner et au souper. Le couscous (sakso, ksakso, idzagzu) est le 
mets le plus consomme. Il est presente aussi bien dans des circonstances solennel- 
les a des hotes veneres que sur les tables les plus humbles. Les preparations sont 
tres variees d’une region a l’autre, elles traduisent aussi le degre de citadinite de 
la maitresse de maison et la situation fmanciere de la famille. Au plat riche, debor- 
dant de viandes de toutes sortes, des families aisees s’oppose le couscous modeste 
accompagne de legumes de saison ou de conserve et de petit lait. Sa consommation 
a un moment ou l’autre de la journee peut avoir un caractere discriminant ; en effet 
a Test de Tizi n’Tiska, dans le Haut-Atlas oriental jusqu’a la frontiere algerienne 
et dans les oasis du Dra’ ainsi que dans le Tafilalet, le couscous oriental est servi 
deux fois par jour, alors que dans les pays chleuh, Haut-Atlas occidental et Anti- 
Atlas, il n’est servi qu’au repas de midi. 

Suivant les regions et les circonstances on peut reconnaitre un grand nombre de 
varietes de couscous : 
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- le couscous au mat's et aux legumes, c’est le baddaz de la region de Skoura et d’Agdz. 
Tous les legumes de saison sont utilises : carottes, navets, oignons, mais aussi des 
fruits frais, peches ou figues vertes (ikoran ou taqor ayt); a defaut de legumes frais, 
on introduit dans le bouillon des legumes de conserve qui sont au prealable trempes. 

- Le couscous aux sept legumes est une speciality d’lmi n-tanout. Nomme idzagzu, 
il est le repas traditionnel du premier jour de l’annee solaire. 

- Le couscous a la viande et aux legumes, c’est le plus commun en ville et dans 
les campagnes, il est le couscous des jours de souk. La viande est normalement 
celle de mouton ou de bceuf, mais dans le Dra' on utilise les kurdas (boulettes de 
tripes), voire les tendons de pattes de chameau. Dans l’oued Massa, des feuilles 
de navet et des figues non mures peuvent completer les legumes. 

- Le couscous aux moules ; dans le Souss et l’Anti-Atlas oriental la viande peut etre 
remplacee par la « viande de mer» constitute de moules qui ont ete sechees au soleil. 
Cette pratique tres ancienne explique la constitution des immenses amas coquil- 
liers qui occupent la cote atlantique. 

- Le couscous a la luzerne est consomme dans les oasis et dans les vallees ou se 
pratique la culture irriguee. La luzerne tres tendre est hachee puis cuite a la vapeur 
en meme temps que la semoule d’orge ou de mais. Elle peut servir aussi de legume 
dans le couscous habituel. 

- Le couscous au poisson, connu surtout dans la region de l’oued Massa, demande 
une preparation particuliere. On ajoute un peu d’huile d’olive ou d’argan a de l’eau 
salee et poivree qu’on laisse bouillir puis on y jette le poisson decoupe en mor- 
ceaux et un oignon. Ce bouillon sert a arroser le couscous de mais. 

- Dans la meme region, on prepare egalement un couscous aux abats de mouton 
qui ont ete revenus dans du beurre fondu accompagne de petites tomates tres par- 
fbmees et de piments. 

- Le couscous en boulettes (ibluruin ou batkuks), est surtout apprecie dans le Haut- 
Atlas central, il est accompagne d’ceufs durs. 

- Le couscous au petit lait (ibrinaya) est a base de semoule d’orge, de mais ou de 
seigle; au moment de servir on verse, au centre, du petit lait. 

Autre plat essentiel de l’alimentation paysanne, le tajine connait aussi de nom- 
breuses preparations : 

- le tajine de legumes, peu couteux, est compose de legumes de saison ou de con- 
serve rehydrates cuits dans une faible quantite d’eau epicee et d’huile. C’est le plat 
des pauvres. 

- Le tajine a la viande, c’est le plat du jour de souk, c’est celui aussi des families 
disposant de moyens suffisants, il est servi aux hotes, dans toutes les couches de 
la societe. Dans le Haut-Atlas occidental, le Sous et l’Anti-Atlas on le prepare de 
la maniere suivante : on fait revenir les morceaux de viande dans l’huile d’olive 
ou d’argan avec une pincee de sel et de piment doux et un oignon emince, les legu- 
mes, pommes de terre, carottes, navets, sont accompagnes de quelques olives ver- 
tes et de deux poivrons, le tout est cuit tres lentement, une tomate est disposee 
au dernier moment avec du persil. Ce plat se mange chaud, il est d’autant plus 
apprecie que la cuisson a ete conduite longuement sur un feu tres doux; 

- Le tajine au poisson des regions coheres se prepare differemment ; les morceaux 
de poisson sont revenus dans l’huile avec du piment et du sel, on ajoute ensuite 
de Tail, de la tomate, du persil et du cumin puis on laisse mijoter tres longuement. 
Ce plat est toujours servi tres chaud. Le poisson peut etre remplace par des moules 
(tajin uwil) ou par des poulpes (tajin azayz). 

- Le tajine a la viande blanche (poulet, plus rarement lapin) est prepare comme 
le tajine au mouton. Dans le Haut-Atlas oriental, on augmente la quantite d’oignons 
et on ajoute du sucre. 

Il existe bien d’ autre preparations de tajine, citons celui aux pattes de boeuf gril- 
lees dans le Dra' et l’Anti-Atlas, celui au lezard des sables (Uromastix acanthinurus) 



512 / Alimentation 


qui est grille avant d’etre mis avec les legumes du tajine, celui au herisson, etc. 

La soupe ou bouillie (azegif) est consommee le matin en meme temps que le cafe; 
suivant les regions, cette bouillie est d’orge, de mats ou de seigle. 

Le pain est cuit de differentes fa^ons, il est dit ayrum n takat s’il est simplement 
cuit sur le kanoun, ayrum inkan si c’est une sorte de crepe cuite sur une surface 
chaude, ayrum lamsmel si c’est une pate feuilletee preparee a l’huile, asella, si on 
a utilise l’orge ou le ble sorti d’un silo ou il etait conserve depuis longtemps, arexix 
si la pate est cuite sans levure. 

Le genre et la variete des aliments dependent beaucoup des saisons, ainsi au prin- 
temps la consommation du lait sous diverses formes est importante, l’ete on mange 
beaucoup de mais, tandis que l’orge et le ble sont plus consommes en hiver. En 
toute saison, chaque repas se termine par l’absorption de verres de the servi tres sucre. 

Lagdim Soussi 


Alimentation dans les oasis du Sahara nord-occidental 

Disseminees au long de l’oued Saoura, en chapelet dans le Touat, survivant au 
milieu du desert, les nombreuses petites oasis du Sahara nord-occidental (Brinken, 
Guerzim, Kerzaz, Kussan, Tabelbala, Ugarta, Zeghamra...) ont, de tout temps, tire 
l’essentiel de leur subsistance des cultures irriguees : cereales et palmiers. Legu- 
mes et quelques fruits venaient heureusement temperer la monotonie des produc- 
tions alimentaires. 

L’elevage familial, toujours restreint, permettait cependant de disposer de lait 
aigre, en quantite et en dilution variant avec la saison et la richesse de chaque foyer, 
d’une petite quantite de beurre, et faisait face, bon an, mal an, aux necessaires sacri- 
fices qui sanctionnent la vie religieuse et sociale. 

L’eau de foggara, consideree comme plus pure et moins mineralisee que celle 
des puits, etait la boisson vitale, completee depuis le debut du siecle par le the vert, 
sature de sucre, poste incompressible de tout budget. 

L’exploitation familiale des affleurements des nombreuses sebkha subvenait a 
l’approvisionnement en sel. 

Le ble et l’orge, par ordre d’importance des superficies ensemencees, cultives 
en planches a l’ombre des palmiers, rarement en maader les annees de crues excep- 
tionnelles, couvraient le plus souvent les besoins minimaux de la population. Mils, 
sorghos et mat's semes sur les bords des seguias pour en recuperer l’humidite, 
n’etaient consideres que comme cereales d’appoint dont la maturite, echelonnee 
sur les mois d’ete, dispensait d’entamer trop tot les provisions d’hiver. 

Farines et semoules, obtenues a partir des cereales recoltees, constituaient la base 
de la nourriture quotidienne. Qu’il s’agisse de ble ou d’orge, le processus de trans- 
formation ne changeait pas : mouture au moulin de pierre, separation et calibrage, 
du son, de la semoule et de la farine, soit par gravite, au van, soit a l’aide d’un 
ou de plusieurs tamis. 

Pains, avec ou sans levain,. bouillies et couscous, plus communement appele ta'-am, 
la « nourriture* par excellence, alternaient dans les menus courants : pain ou bouillie 
le matin, au milieu du jour pain associe a une sauce a base de legumes enrichis 
de matieres grasses, exeptionnellement d’un peu de viande, le soir, couscous. 

Jusqu’aux annees 60, beaucoup de families ne disposaient pour le seul vrai repas 
de la journee, que d’un couscous riche en son, cuit a la vapeur d’une sauce de carottes 
sechees, pilees, agrementee d’un morceau de graisse salee (dromadaire, chevre ou 
mouton). 

Variante du couscous, prisee aux jours d’abondance, le mardud ou bakuks, roule 
a gros grains, passe une fois a la vapeur, cuit dans une sauce de legumes plus ou 
moins riche, toujours epicee. 
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La consommation des cereales en vert qui n’est pas une originalite de la region 
s’expliquait par de multiples raisons : elle etait souvent naguere une necessite de 
«soudure» doublee d’un plaisir de choix. Les premiers epis apparaissant apres l’hiver 
apportaient une agreable diversion dans 1’ordinaire des rations. Mais aujourd’hui 
encore, on leur attribue des vertus specifiques, souvent curatives. Les premices com- 
muniquent legerete et vigueur aux organismes debilites par la nourriture seche de 
l’hiver et l’absorption d’une force « en devenir » est recherchee a la fois comme une 
friandise et une assurance de prosperite. 

Les epis d’orge ou de ble, moissonnes avant maturite sont mis a cuire a la vapeur, 
seches, depiques, broyes au moulin de pierre ou grilles avant d’etre piles. Ils sont 
a la base de bouillies tres appreciees, de couscous de choix; l’orge plus particuliere- 
ment est destinee a l’obtention d’une farine plus ou moins grossiere qui, melee a 
des dattes pilees et a du beurre, devient sous un faible volume un aliment calorique 
de haut gout. 

Les pains leves, cuits dans un four conique pouvaient selon la saison et le niveau 
de vie de chacun, etre faits d’une tres grande diversite de farines, le pain de luxe 
ayant toujours ete le pain de ble. Dans certaines oasis ecartees (Tabelbala, Mlouka, 
Koussan) a perdure la tradition du four de poterie cylindrique, parent direct du 
tannur du Proche Orient et de la tabuna tunisienne mais de dimensions reduites. 
Sur ses parois chauffees a blanc, on plaquait quelques pains circulaires, parfois four- 
res d’oignons haches, de piments et de petits morceaux de graisse. 

En depit de la decadence des palmeraies, touchees par des maladies parasitaires 
contre lesquelles il paraissait vain de lutter, de l’irrigation insuffisante liee au declin 
du systeme des foggara, de l’abandon progressif de la fecondation des palmiers sains, 
longtemps chaque famille a recolte une provision de dattes couvrant ses besoins. 

Les dattes molles conservees pressees dans des silos de poterie ou des futs metal- 
liques, les dattes seches entassees en vrac, etaient, soit consommees nature, soit 
preparees en sauce epicee ou en pate epaisse malaxee avec une matiere grasse et 
des piments. La farine de dattes seches melee a de la farine d’orge verte constituait 
pour les voyageurs une provision de route tres appreciee qu’ils pouvaient delayer 
selon le hasard des rencontres avec de l’eau, du lait ou du the. 

Les productions potageres d’abord en nombre tres limite : oignons, carottes, 
piments, courges, se sont rapidement multiplies : tomates, navets, plus recemment 
pommes de terre. Les oasiens les plus attentifs pratiquent aujourd’hui un hortil- 
lonnage intensif dont les produits, a defaut d’etre regulierement commercialises 
vers le nord, ameliorent singulierement les menus. 

De meme, les arbres fruitiers croissent en nombre et en especes. Aux grenadiers, 
figuiers, rares abricotiers et ceps de vigne, sont venus s’adjoindre des citronniers, 
des orangers et meme des pommiers. 

La viande n’intervenait que rarement dans les menus sahariens, le maigre chep- 
tel etant trop precieux pour qu’on l’ampute de son crolt. Cependant les families 
les plus pauvres avaient a coeur d’egorger un mouton ou une chevre (voire un che- 
vreau) au moins a l’occasion de V'aid el kebir, si possible lors de la rupture du jeune, 
a V'aid el seghir. La naissance d’un gargon se devait d’etre marquee par un sacrifice. 
Enfin de nombreux rites agraires, lies au culte des saints etaient sacralises par l’effu- 
sion du sang d’une victime dont la viande etait equitablement partagee entre tous 
les participants. 

Dans chaque maison, les femmes se reservaient l’elevage de quelques poules dont 
les produits etaient leur stricte propriete. La viande des poulets enrichissait a l’occa- 
sion la sauce du couscous, les oeufs servaient a des prestations amicales de voisi- 
nage ou a la nourriture des hommes en periode de gros travaux. Le gout des oasiens 
les portaient vers la viande bouillie, la viande grillee bien que perdue comme ali- 
ment de luxe, leur paraissant d’une moindre sapidite. 

Les laitages etaient rares. Le lait aigre, largement etendu d’eau apres barattage 
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etait en priorite reserve a l’accueil des hotes. La creme epaisse, en faible quantite, 
etait consommee avant d’etre transformee en beurre cuit. Seules les families les plus 
prosperes en disposaient d’une veritable provision. 

Aux annees fastes, les nomades troquaient le beurre de leurs troupeaux contre 
les dattes ou les cereales des sedentaires. Les matieres grasses importees, huiles vege- 
tales, margarines, proposees dans les magasins, n’avaient que peu de faveur. En 
revanche a chaque abattage, toute la graisse animale etait soigneusement prelevee, 
coupee en petits morceaux et conservee en salaison. 

Les condiments venaient heureusement compenser la fadeur des cereales et des 
sauces. Dans chaque jardin, quelques carres irrigues etaient consacres a la produc- 
tion de piments, d’ail, de nigelle, de coriandre, de fenugrec. Hors saison, graines 
et feuilles etaient soigneusement conservees dans des boites de peau ou des nouets 
de chiffon. Produits de colportage, le poivre, la cannelle, les boutons de rose, la 
noix de muscade et les clous de girofle figuraient dans les stocks de toute maitresse 
de maison. 

La chasse et la cueillette apportaient, tout particulierement les annees de disette, 
un appoint alimentaire notable. 

Le piegeage des gazelles, prefere a la chasse a l’affut, s’est revele tres productif 
jusqu’a ce que le gibier soit decime par les raids de chasse en automobile. Les jeu- 
nes bergers au paturage se reservaient les petites chasses aux fennecs, aux scinques 
dans les sables, aux uromastix dans la montagne qui, prealablement egorges selon 
le rituel, amelioraient leur ordinaire de pain sec et de dattes. 

Dans l’oasis elle-meme, a l’approche de la maturite des cereales, tous les oiseaux 
predateurs etaient systematiquement chasses a la fronde, ou pieges, et consommes. 

La cueillette des graminees sauvages, plus particulierement celle & Aristida pun- 
gens n’etait plus courante, comme elle le fut semble-t-il il y a une centaine d’annees. 
Mais il faut noter que lors de la quete de bois qui d’annee en annee les eloignait 
des villages, les femmes avaient pour habitude de cueillir ou de glaner tout element 
vegetal utilisable, soit pour la nourriture, soit pour la pharmacopee. Cette propen- 
sion a l’exploitation intelligente des ressources naturelles peut etre soulignee comme 
un trait «saharien». 

Le ramassage des terfes, ascomycetes qui se developpent apres les pluies aupres 
de certaines plantes, Artemisia, Plantago, Helianthemum, donnait lieu a de veritables 
expeditions tant masculines que feminines. Certaines annees fastes, des recolt es veri- 
tablement miraculeuses permettaient de consommer ces delicieux tubercules frais, 
en sauce, et d’en faire secher de grandes quantites debitees en fines tranches pour 
les saisons a venir. 

Autre nourriture d’appoint, friandise souvent cher payee, les sauterelles. Lors 
d’invasion importante, leur ramassage a la nuit tombee tourne a la rejouissance 
momentanee. Elies sont mises a bouillir, puis a secher et stockees dans de grands 
sacs de cuir. 

Cueillette encore, une fois l’an, celle du pollen de palmier. Des qu’apparaissent 
les inflorescences males, les femmes en font une grande consommation, corrigeant 
la fadeur du mets par du sel et du piment. On peut supposer qu’il s’agissait la d’une 
veritable recherche de fecondite, par le biais d’une magie sympathique. 

«Le ventre est une outre vide que la resignation apprend a nouer». Ce proverbe 
illustre bien le perilleux equilibre nutritionnel dans lequel se situaient les oasiens. 
Ne commercialisant des dattes que les bonnes annees, le henne en quelques points 
du Touat seulement, ils devaient tirer leur entiere subsistance de leurs jardins et 
de l’environnement desertique. Bien souvent, seule l’entra’ide, attentive et efficace, 
empechait les plus pauvres, aux moments de soudure, de mourir de faim. 

L’ouest saharien vit aujourd’hui une profonde revolution. Pour enrayer l’emi- 
gration vers les grandes villes du nord, une sage politique de developpement des 
oasis a multiplie les routes, les constructions publiques et privees, les structures 
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administratives..., creant de nombreux et fructueux emplois. Societes nationales 
et cooperatives deversent regulierement les biens de consommation et tout d’abord 
les produits alimentaires. La S.A.M.P.A.C. a le monopole des farines, des semou- 
les, des huiles, des gateaux secs, du savon..., la S.O.N.A.C.O., celui du sucre, du 
the, du cafe, des fromages..., la C.A.P.S. distribue fruits et legumes frais et secs, 
semences... 

Menus et rations n’ont plus rien en commun avec le passe. Devenus plethori- 
ques, ils abondent en sucre et en matieres grasses. La consommation de la viande 
est devenue a peu pres quotidienne pour tous (les salaires reguliers permettent d’en 
importer sur pied) et ou il n’y avait que sacrificateur occasionnel, se rencontrent 
de veritables bouchers. 

Les femmes, qui naguere souffraient plus que les hommes de sous-alimentation 
et de malnutrition, sont devenues grasses et prosperes, d’autant que leur mode de 
vie a radicalement change : le gaz rend caduques les longues et penibles corvees 
de bois, l’eau court a proximite des maisons, les moulins de pierre sont devenus 
des cailloux inutiles. Quelques traditionalistes regrettent les temps « d’avant », expli- 
quant que la cuisson au feu de bois, la mouture au moulin, conferaient des saveurs 
particulieres aux aliments. 

Dans les jardins, la culture de l’orge et du ble, des palmiers, sont progressive- 
ment abandonnes. On produit de la luzerne pour engraisser le petit betail. On epand 
des engrais en exces qui epuisent le sol mais assurent quelques mirobolantes recol- 
tes de legumes pour lesquels il n’existe pas de debouches hors du marche local. 

Les savoirs qui avaient cree et entretenu la vie des oasis tombent en desherence, 
sans que des technologies nouvelles en prennent le relais. Il y a la matiere a d’in- 
quietes interrogations. 


D. Champault 


Alimentation au Sahara central 

Aborder les problemes d’alimentation des populations du Sahara central c’est aussi 
parler de leur histoire, de leur economic, de leur organisation socio-politique, de 
leurs techniques de cueillette, de production ou de guerre, de leur position geogra- 
phique a l’epicentre de l’Afrique de l’ouest, dans un milieu aride de montagnes 
et de grandes vallees, et des echanges transsahariens. 

Ce programme est developpe dans plusieurs ouvrages et des dizaines d’articles 
(voir bibliographic in fine). Nous n’en rappellerons ici que les traits essentiels les 
plus pertinents. 

Nous designerons par « Sahara central » d’un point de vue geographique, l’Ahag- 
gar, l’Ajjer et leurs bordures nord et sud; d’un point de vue culturel, les memes 
zones qui, jusqu’au debut du xx e siecle demeuraient de culture et de langue 
touaregues. 

Jusqu’a la fin du xix e siecle, periode du debut de l’epoque coloniale au Maghreb 
et en Afrique de l’ouest, le Sahara central (Ahaggar*, Ajjer*) et leurs bordures nord 
et sud demeuraient dans l’aire culturelle et politique touaregue. Les maitres des 
routes caravanieres assurant les echanges nord-sud, sud-nord etaient des nomades 
guerriers qui imposaient leurs regies et vivaient en grande partie de revenus prele- 
ves sur ces echanges. Ceux-ci s’ajoutaient aux productions de leurs propres trou- 
peaux de chevres ou de camelins, et aux maigres revenus des jardins mis en cultu- 
res au milieu du xix c siecle. Ce mode de vie nomade dominant, producteur d’une 
civilisation particuliere, conditionnait fortement l’economie locale, le choix des pro- 
duits de base, les techniques de consommation, de stockage, dans des regions pau- 
vres, depourvues de foyers religieux, de cites commer^antes rurales ou urbaines. 
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concentrant les echanges et les innovations. 

Pour comprendre les differentes phases d’evolution de l’alimentation de ces popu- 
lations, c’est done aux differents types d’organisation sociale et politique que nous 
devons d’abord nous referer. 

Nous relevons trois grandes periodes d’evolution et de mutation de cette societe 
d’un point de vue economique et politique : 

- La periode pre-coloniale jusqu’en 1900-1905. 

-L’epoque coloniale 1905-1962. 

- L’epoque contemporaine qui commence avec l’independance de l’Algerie en 1962. 

1. La periode pre-coloniale 

L’organisation politique des clans touaregs en Ahaggar comportait deux classes : 
celle des aristocrates guerriers possesseurs de dromadaires coursiers, et celle des 
tributaires eleveurs de chevres qui, traditionnellement n’etaient pas proprietaries 
de chameaux (voir Ahaggar*, Ajjer*). Chaque chef aristocrate avait sous sa protec- 
tion un matrilignage de tributaires qui etait sa « part speciale » (temazlayt) ou sa 
«nourriture» (tameksit), groupe d’hommes, de femmes, d’esclaves et d’animaux dont 
la fonction etait de nourrir cet homme et sa famille. En retour de quoi, ce guerrier 
leur confiait la garde de ses prises de guerre (camelins) et les protegeait les armes 
a la main contre les razzias, les vols et depredations des autres suzerains du meme 
clan, du meme ettebel ou contre des etrangers venus en guerre sur leurs territoires. 
L’ensemble des clans de l’unite politique que formait le territoire commun de 1 'ettebel, 
elisait un chef supreme ou amenukal* parmi les uterins d’une ancetre legitimant 
la suzerainete et le droit d’acces au commandement. Chez les Kel-yela de l’Ahaggar 
cette ancetre etait Ti-n-Hinan (voir Ahaggar*). Les aristocrates interdisaient a qui- 
conque d’entreprendre toute action qui puisse changer ou menacer leur ordre et 
leur pouvoir. Les etrangers qui arrivaient a penetrer leur pays sous leur protection 
avaient des conditions de vie precaires, difficiles, en sorte qu’ils en repartaient bien 
vite. A partir de leur organisation parentale, sociale et politique, les aristocrates 
maltrisaient totalement les rapports de production de cette societe (voir M. Gast. 
1987, in Heriter en pays musulman). 

Tout changement dans cet ordre devait engendrer de nouveaux rapports sociaux 
et de nouveaux types d’echanges. Une premiere etape fut accomplie par l’introduc- 
tion de cultivateurs du Tidikelt a la demande d’un chef local El-Xag-Axmed* ; la 
seconde etape plus importante fut celle de la colonisation. 

Avant 1840, date des premieres tentatives de mise en culture des terrasses d’oueds 
en Ahaggar, il n’existait pas de population sedentaire, ni d’agriculteurs itinerants, 
done aucune production agricole locale. II semble que les echanges sel/mil avec 
les regions du Soudan (Agadez, Tahoua, Zinder, Damergou) ne se pratiquaient pas, 
tout au moins regulierement chez les Kel-Ahaggar (voir M. Gast, 1968, p. 69). 

Les populations du Soudan et du Tassili-n-Ajjer venaient dans la plaine de l’Ama- 
dror se servir en sel moyennant des redevances aux Kel-Ahaggar. Cependant, il 
existait des villages en Ajjer autour desquels on cultivait le palmier-dattier, des arbres 
fruitiers et des cereales, productions tres modestes qui ne donnaient pas lieu a des 
echanges importants (voir Gardel, 1961, p. 345-349). 

En revanche, le Tidikelt et le Touat (Tawat) nourrissaient, au sens propre du 
terme, les guerriers touaregs qui venaient dans leurs regions soit en razzieurs, soit 
en seigneurs chez leurs clients et correspondants qui devaient satisfaire tous leurs 
besoins (couvertures de laine, objets en cuir, dattes notamment). Ces rapports de 
protection et d’allegeance n’excluaient pas de veritables echanges avec les tributai- 
res touaregs qui vendaient leurs peaux, leur beurre et leur betail contre des dattes, 
des couvertures ou des ustensiles. 

Les Touaregs Ahaggar frequentaient les oasis du Tidikelt et du Touat, ceux de 
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l’Ajjer allaient a Ghat, El-Barkat, Ghadames, voire Gabes et Tripoli. 

Mais la demographie de ces populations nomades etait si faible a la fin du xix e 
siecle que leurs besoins semblaient largement couverts par ces menus echanges, 
le revenu de leurs troupeaux et celui des rezzous (P Ahaggar et l’Ajjer reunis ne 
devaient guere depasser 6 000 personnes). 

La chronologie des annees en tamahaq sur un siecle, ainsi que tous les temoi- 
gnages concernant cette epoque, nous permettent de considerer que ces nomades 
dans leurs campements ne mangeaient pas regulierement de cereales, qu’ils se nour- 
rissaient ordinairement du lait de leurs troupeaux de chevres et de chamelles, de 
boissons composees d’eau, de lait (fermente ou frais) de fromages piles, ou de pou- 
dre de dattes ( ayehara , alakoh, eyele, voir M. Gast, 1968, p. 73), de graines de 
cueillettes tres variees et abondantes (voir M. Gast, 1968, chap. V, p. 195-252), de 
gommes, de baies sauvages, de racines et tiges nourricieres, en particulier celles 
des typhas et celles des orobanches et cistanches qui ont l’avantage de pousser durant 
les mois de disette en hiver (decembre a mars). 



A gauche : Depefage d’un chameau de boucherie a Ideles, Ahaggar (photo M. Gast). 
A droite : Boule de feuilles d’oignon frais malaxees au mortier de bois. Apres 
avoir ete sechee, elle servira de condiment. Tazerouk, Ahaggar (photo M. Gast). 


Sur 464 plantes denommees en Ahaggar, 80 fournissent un produit possible a 
la consommation humaine. Sur ce lot, seule une dizaine de plantes donnent des 
graines, tiges, fruits et racines, qui representent des produits consequents. Pour 
les graines ce sont : Panicum turgidum Forsk. (afezu), Aristida pungens Desf. (tullult 
ou drinn des arabophonesj, Chenopodium vulvaria L. (tawit). Pour les feuilles con- 
sommables ce sont : Schouwia purpurea Forsk. (aluzvat), Moricandia arvensis (L), 
(tamaghe); pour les fruits ceux du jujubier Ziziphus Saharae (Batt.) Maire, (ibaka- 
ten wan tabakat). Pour les racines ce sont celles des typhas, Typha elephantina Roxb. 
(table) et Typha australis Schum et Thonn. (akeywud) et pour les tiges parasites 
celles de Cistanche Phelipaea (L.) P. Cout (ahliw), Orobanche aegyptiaca Pers. (tamzel- 
lit), Orobanche cernua Loeffl. (efeteksi). 

Les populations du Sahara central n’ont pas beneficie de recoltes aussi abondan- 
tes que celles de graines d’ Aristida pungens connues autrefois dans le Touat et la 
Saoura, ou celles de Cenchrus biflorus (cram-cram), Panicum laetum, Eragrostis encore 
importantes dans la zone sahelienne du Niger et du Mali (voir E. Bernus 1980). 
Cependant ces nourritures de cueillette extremement connues de tout individu loca- 
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lement, ont ete les appoints les plus permanents d’une economie alimentaire tres 
aleatoire. Elies ont persiste tant que la demographie est restee faible et avant l’intro- 
duction des produits alimentaires d’importation. 

La viande bouillie ou rotie sous le sable, dont ces populations etaient tres frian- 
des, representait l’aliment de premier choix avec la galette de cereales cuite sous 
le sable, la bouillie de mil arrosee de lait et de beurre fondu. Mais les animaux 
d’elevage n’etaient sacrifies que lors des grandes fetes religieuses, des mariages ou 
a l’occasion de la reception d’un hote etranger. Les regies de l’hospitalite et de la 
bienseance exigent que le sang coule pour honorer le visiteur porteur de baraka. 


Outres a eau suspendues a deux piquets pres d’une tente 
dans l’Ahaggar (photo M. Gast). 
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Cuisson de la galette dans le sable. Les braises ont ete ecartees et 
le flan de semoule depose dans le creux; sables et braises seront ensuite 
ramenes sur la galette. 


Cuisson de la galette dans le sable. La galette une fois cuite est retiree 
du sable brulant. T-in Hanakaten, Tassili n’Ajjer (photo G. Camps). 
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Car ce bien sacrifie doit revenir enrichi a l’amphitryon. En sorte qu’il arrivait aux 
nomades les plus pauvres de passer plusieurs mois sans consommer de viande. En 
revanche, les prises de guerre consistant essentiellement en animaux sur pied (sur- 
tout camelins et quelquefois moutons et chevres), permettaient de veritables orgies 
de viande ou chacun compensait des mois, voire des annees de regime lactophage 
et vegetarien. 

La chasse a la gazelle et au mouflon a l’aide de chiens levriers (slugi) dresses pour 
cet usage, representait un appoint non negligeable dans les regions montagneuses 
(voir H. Lhote 1951). Les femmes, les enfants, les esclaves chassaient aussi quoti- 
diennement de petits gibiers en gardant les troupeaux; ce sont notamment les lievres, 
les fennecs, les renards de sable, les goundis, le lezard (Uromastix), la gerboise, la 
gerbille et les volatiles les plus avantageux : outardes, pintades (au sud), gangas ou 
«cangas» (perdrix sahariennes de la famille des Pteroclidides), tourterelles, pigeons, 
moineaux, huppes, alouettes, etc. 

Le varan, ayata ( Varanus griseus Daudin) n’etait pas chasse par les aristocrates 
qui racontent qu’un de leur grand oncle fut transforme en varan. En consequence 
de quoi cet animal est respecte et protege. 

La viande du corbeau et des oiseaux carnassiers (aigle, percnoptere, buse, fau- 
con, milan, etc.), celle de Pane, du chacal, du fennec, du chat domestique n’etaient 
collectivement consommees qu’en periode de famine ou dans des circonstances de 
survie exceptionnelle. On ne consomme ordinairement pas un chameau familier 
(de monte ou de portage), c’est un acte honteux; on vendra l’animal avant qu’il 
ne perisse ou Ton offrira sa viande. Car, d’une fagon generate on ne laisse pas un 
animal domestique mourir de vieillesse ou de maladie, on l’immole des les premiers 
symptomes alarmants. 

Aujourd’hui encore, au nord du Niger et dans l’Adrar des Iforas, il arrive que 
des Kel-Ahaggar ainsi que les Touaregs de ces regions ne se nourrissent durant 
des mois, que de lait de chamelle et de graines de cueillette, soit parce que l’abon- 
dance de lait leur permet de negliger de preparer des repas de cereales, soit parce 
que la disette est telle que sans animaux de transport et sans ressources, ceux qui 
restent doivent affronter seuls des conditions dramatiques de survie (voir M. Gast, 
1968, chap. V : alimentation en periode de disette). Les deux secheresses de 1970-73 
et 80-83 et les conditions politiques qui leur etaient imposees, ont ruine presque 
tous les nomades de ces regions qui etaient les seuls a pouvoir survivre encore selon 
ces habitudes alimentaires traditionnelles. La litterature sur la secheresse au Sahel 
et l’economie de ces regions desertiques est tres abondante (voir la bibliographic 
etablie a l’O.C.D.E. par F. Beudot de 1975 a 1986). 

2. L’epoque coloniale 

L’environnement politique de l’Afrique de l’ouest et du Maghreb au xix e siecle 
a-t-il incite les Kel-Ahaggar au changement avant que les Fran^ais ne penetrent 
dans le pays ? Cette question demande reflexion car elle semble trouver des indices 
positifs dans les nouvelles habitudes et transformations qui ont precede la colonisa- 
tion. Nous prendrons deux niveaux d’observation : celui de [’introduction des cul- 
tivateurs venus de Tidikelt et qui ont engendre des centres de sedentarisation des 
la moitie du xix e siecle et celui des echanges commerciaux regulierement instaures 
a partir de l’Ahaggar vers le sud et vers le nord durant la meme epoque. 

Les echanges sel-mil 

A la fm du xix e siecle, en 1896, les Kel-Ahaggar placent dans leur chronologie 
le depart d’une grande caravane de sel vers le Damergou, region nigerienne grosse 
productrice de mil. Par la suite, ce commerce d’echange du sel de l’Amadror con- 
tre du mil du « Soudan » devient a peu pres regulier (voir M. Gast, 1968, p. 33 
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et 69). D’abord tres avantageux (1 charge de sel contre 15 a 20 charges vers 1900; 
6 a 10 vers 1945-50), le taux d’echange n’a fait que diminuer apres 1950 jusqu’a 
tomber a egalite de charge en 1961. La raison premiere de ces chutes de valeur 
n’est pas la concurrence des sels de Tegidda-n-Tesemt, de Bilma ou de Taoudenni. 
C’est l’introduction de plus en plus importante des reseaux de distribution du sel 
marin en provenance de l’Europe. 

Les troupeaux de dromadaires devenus disponibles avec la suppression des rez- 
zous apres 1905, et surtout apres 1918, allaient trouver leur plein emploi dans ce 
trafic caravanier malgre les taxes douanieres et l’impot direct qui pesaient sur les 
nomades. Avec la fin de l’insecurite, c’est done une periode relativement prospere 
qu’abordent les nomades du Sahara central. En aout, on extrait les barres de sel 
dans la sebkha de l’Amadror, en septembre on commence a les acheminer vers le 
sud ou elles arrivent au Sahel apres les dernieres pluies d’automne et sur les lieux 
de vente de mil en novembre-decembre (Tahoua, In Gall, Zinder, le Damergou). 
En janvier, les caravanes repartent vers le nord, refont, comme a Taller, une station 
au Tamesna dont les paturages permettent de refaire les forces des porteurs, avant 
le retour vers TAhaggar en mars et avril. On libere alors les animaux qui viennent 
de parcourir avec leurs charges deux a trois mille kilometres. Les reserves de mil 
sont mises a Tabri dans des grottes en montagne, dans des silos aeriens ou dans 
des sacs caches sous des tas de pierres (voir M. Gast, 1968, p. 389 et sq.). Dans 
les clans qui ont Thabitude d’aller acheter des dattes au Tidikelt (Dag-yali, Aguh-n- 
Tahle, Iseqqamaren), d’autres animaux partent en mai, echangent les dattes dures 
et seches (qu’affectionnent les Touaregs) de la region d’In Salah, contre du beurre 
fondu, des sandales d’Agadez, des peaux, des betes vivantes, de la viande sechee, 
etc. Ces caravanes reviennent en juin-juillet apres les recoltes d’orge et de ble. 

Progressivement ces echanges qui etaient tres avantageux pour les nomades vont 
pericliter, d’une part en raison de la concurrence des produits importes de plus 
en plus consequents : sel marin, ble, semoule, huile, produits alimentaires condi- 
tionnes issus des industries occidentales et distribues par des boutiquiers sahariens 
nouvellement installes, et d’autre part devant la progression irremediable des trans- 
ports automobiles de compagnies ou de commergants venus en particulier de Ghar- 
daia et d’In Salah. 

Mais un troisieme evenement va accelerer ces processus devolution et de trans- 
formation, c’est la decouverte des produits petroliers et miniers du Sahara. 

Cependant, revolution des echanges et T entree du Sahara central dans l’econo- 
mie de marche n’ont pas rempli a eux seuls les conditions d’une mutation du regime 
politique touareg. 

L ’implantation des centres de cultures 

Selon les traditions orales recueillies a Tazrouk et Ideles, au milieu du xix e siecle 
un chef touareg d’origine ifoyas par son pere et Kel-yela par sa mere : El-Xag-Axmed, 
envoie Tun de ses esclaves apprendre a cultiver la terre aupres des agriculteurs d’In 
Salah (voir Barrere, 1971). Cet homme nomme Karzika va etre le premier agricul- 
teur a s’implanter sur les berges de l’oued Tazrouk et a fonder le village du meme 
nom. Soutenu et promu par son maitre, Karzika deviendra Tancetre d’une grande 
famille dont les descendants se chiffrent aujourd’hui par centaines. Alors que l’exem- 
ple de Karzika convainc tous les Touaregs de TAhaggar de Tinteret economique 
de la mise en culture des terrasses d’oued, les esclaves qui acceptent de devenir 
cultivateurs, sont tres rares. Car un cultivateur esclave n’a aucun droit sur le pro- 
duit de son travail ; sa survie est bien plus precaire qu’en tant qu’esclave de tente 
et gardien de troupeaux car il est alors a la charge de son maitre. El-Xag-Axmed, 
ainsi que beaucoup d’autres Touaregs, ont done fait appel aux agriculteurs du Tidi- 
kelt pour venir defricher les terres de TAhaggar dans les memes conditions de tra- 
vail qu’ils avaient ailleurs, e’est-a-dire selon des contrats au cinquieme, conformes 
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aux habitudes consacrees dans tout le Sahara a l’egard de ceux qu’on appelait col- 
lectivement xammes (khammes, du mot arabe cinq : khamsa), c’est-a-dire les quin- 
teniers. Le proprietaire fournissant le drain en activite «foggara» (systeme lie a l’exis- 
tence d’une main-d’oeuvre servile), une avance alimentaire en grain, la semence 
et la houe, se reserve les 4/5 e de la recolte, le cultivateur n’en recevant que le cin- 
quieme restant. 

D’abord tres lente et timide, la venue des nouveaux cultivateurs qui etaient des 
Harratin (appeles en tamahaq izzeggayen/azeggay, de couleur « rouge », fonce; voir 
Foucauld, 1951, p. 631) fut renforcee par celle des Mrabtlnes* ( mrabtin ). Ces der- 
niers, de plus en plus nombreux au debut du xx e siecle, echapperent le plus pos- 
sible a ces contrats en refusant le meme statut que les Harratin auxquels ils s’esti- 
maient superieurs. Le developpement de ces communautes rurales a constitue une 
breche de plus en plus large dans les systemes socio-politique et socio-economique 
des Touaregs. C’est a partir de l’existence des communautes rurales, devenues pro- 
gressivement autonomes, que ceux-ci ont perdu la maitrise des rapports de produc- 
tion et qu’un monde de sedentaires a peu a peu developpe un autre type de civilisa- 
tion technique et economique et une autre culture avec l’usage de la langue arabe. 
D’autant plus rapidement et surement que c’est sur ce monde rural et le develop- 
pement privilegie de Tamanrasset comme capitale regionale que l’administration 
franqaise s’est structuree, confortee, organisee. 

Avec l’apport sociologique nouveau des cultivateurs, celui des boutiquiers de 
Tamanrasset, des religieux musulmans qui allaient developper d’une fagon plus 
stricte et plus pregnante les regies islamiques, un regime economique nouveau s’ins- 
tallait : production reguliere de cereales locales (ble, orge, sorgho), production de 
legumes et de fruits, accroissement du nombre de palmiers un peu partout, nais- 
sance de troupeaux de chevres dans les villages en concurrence avec ceux des noma- 
des, apports reguliers de produits du Maghreb du nord et de l’Europe, introduc- 
tion massive du the, du sucre et du cafe, etc. Tout ceci engendrait un radical chan- 
gement des habitudes alimentaires dans un type economique nouveau ou la mon- 
naie remplagait le troc traditionnel. 

Alors que les sedentaires augmentaient en nombre, la demographie des nomades 
touaregs evoluait tres peu (voir M. Gast, 1981, p. 131). Alors que ces sedentaires 
s’initiaient tres vite aux techniques modernes (utilisation d’engins motorises agri- 
coles et motopompes notamment), allaient a l’ecole et acqueraient des postes de 
fonction a des niveaux de plus en plus eleves, les nomades restaient insensibles a 
ce monde nouveau jusque dans les annees 55-56 durant lesquelles ils commence- 
rent seulement a accepter des travaux manuels dans les chantiers d’embauche du 
pays. 

De 1956 a 1962, en contre-effet de la guerre d’Algerie qui se developpait dans 
le nord, une veritable fievre de travail et de developpement s’empare du Sahara 
central. Les productions locales traditionnelles ont peu d’importance devant la 
richesse des boutiques de Tamanrasset, toutes ravitaillees par Alger, via Ghardaia. 
On ne se nourrit plus des echanges caravaniers qui persistent encore un peu, mais 
des achats a Tamanrasset et dans les boutiques qui se developpent dans quelques 
villages (Tazrouk, Ideles, Abalessa, In-Amgel). 

Rations alimentaires, valeurs et equilibres nutritionnels 

C’est durant cette epoque qu’on peut faire un bilan tres precis de la qualite des 
rations alimentaires pratiquees par les Sahariens dans des conditions de vie strides, 
ni dispendieuses, ni en-dessous du minimum vital. 

La nourriture traditionnelle des nomades consiste surtout en ration de grain de 
mil, sorgho, concasse au pilon de bois, et de ble broye a la meule dormante. 

Un homme adulte effectuant des travaux de force (creusement de puits, de drains, 
jardinage, abreuvage de troupeaux) consomme environ 880 g de cereales en grain 
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brut prepare, une fois moulu, en bouillie compacte, en galette cuite sous le sable 
brulant ou en crepes (ft at) cuites sur une dalle de pierre. Ces mets sont arroses 
de lait aigri, de beurre fondu et, s’il est possible, d’une sauce a base de tomate et 
de quelques legumes. En ration ordinaire et en cas de penurie, cette ration diminue 
de moitie et tombe a 440 g par jour en deux repas, voire a beaucoup moins. Dans 
ce cas il est necessaire que la ration de lait augmente avec celle de fromage sec pile 
ou de dattes. 

A partir de travaux d’analyse realises par Gast et Adrian (1965), Gast, Maubois 
et Adda (1969), nous pouvons poser en principe qu’une ration alimentaire journa- 
liere composee de 1 kg de lait de chevre entier, 1 kg de lait de chevre baratte et 
environ 450 g de mil, satisfait la totalite des besoins energetiques du nomade saha- 
rien et semble equilibree d’un point de vue nutritionnel. Le choix du mil dans cette 
ration est tres important car son apport est plus riche que celui du ble, surtout 
en oligo-elements. 

Au fur et a mesure que cette ration de base se diversifie et s’enrichit, la quantite 
de cereales diminue un peu mais sa proportion et surtout sa nature, demeurent tres 
liees aux habitudes alimentaires originelles des individus concernes. 

Void l’exemple comparatif de deux types de rations journalieres relevees par le 
Capitaine Dinaux en 1907 a In Salah pour le calcul de l’ordinaire des meharistes 
en tournee : 


Hommes de troupes d’origine saharienne 
(Mrabtines pour la plupart, consommateurs de 
ble, orge) 

Cereales : 600 g de ble concasse 


Feculents : neant 

Corps gras : 30 g de beurre fondu 
Sel : 15 g 
Cafe : 40 g 
Sucre : 80 g 

Dattes : a la discretion des meharistes comme 
provisions personnelles 

Total quotidien : 2820 calories 


Officiers, sous-officiers d’ori- 
gine europeenne 

400 g de farine 
125 g de couscous 
50 g de pates 
150 g de riz 
soit 725 g 
40 g de pois casses 
30 g de beurre 
15 g 
40 g 

80 g 
100 g 

3725 calories 


(cf. Ph. Lefevre-Witier, 1968, p. 311). 


Ces rations, utilisees pour 74 personnes durant quatre mois de mars a juillet, 
en saison chaude, sur un parcours de 3 000 km, ont donne d’excellents resultats. 
Elies ont ete completees par l’apport occasionnel du gibier de chasse, de consom- 
mations irregulieres de lait dans les campements rencontres, de consommation de 
tomates sechees, d’epices, de piment sec en poudre et surtout de tabac a chiquer 
qui evitent l’inflammation de la muqueuse buccale (qui fixent la vitamine C en par- 
ticulier). Par la suite, les rations des militaires furent toutes alignees sur les memes 
bases avec attribution de feculents, d’huile et meme de sardines en boite. 

Dans ses Notes sur la maniere de voyager au Sahara, ecrites entre 1905 et 1908, 
le Pere de Foucauld donne la liste ci-dessous dans sa rubrique «Vivres» (par per- 
sonne et par jour) : 
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300 g de farine 
100 g de riz 
100 g de couscous 
30 g de beurre fondu 
7 g de sel 
50 g de cafe 
15 g de the 
130 g de sucre 
15 g de lait condense 

150 g de «sfouf» (dattes pilees en poudre) 

1 g de poivre noir 

2 g d’epices melangees 


soit 500 g de cereales 


Cette ration journaliere est sensiblement equivalente aux precedentes, le lait en 
boite en plus, ainsi que le the en alternance avec le cafe. Ph. Lefevre-Witier evalue 
cette ration a 3 026 calories (voir les valeurs nutritionnelles, id., pp. 312-313). 

Ces rations qui expriment les habitudes du regime local compte tenu du milieu 
et des conditions materielles au Sahara, se sont par la suite enrichies de produits 
nouveaux ou prets a la consommation : the, huile, pates alimentaires, couscous pre- 
pare, riz, concentre de tomate, sardines en boite, oignons en bulbe. Le ble moulu 
diminue au profit du riz et des pates; les allumettes deviennent un produit de pre- 
miere necessite avec l’usage consacre des cigarettes. Bien que les epices ne pren- 
nent pas place dans le calcul des rations, elles sont toujours tres presentes : piment, 
poivre noir, cumin, feuilles d’oignons sechees en plaquette (bzar). 

Ce type de ration ordonne d’abord par les militaires sur le modele des habitudes 
sahariennes, a tendance a devenir une reference officielle et a s’imposer dans les 
habitudes alimentaires locales. Avec les complements occasionnels de viande et de 
lait il couvre les besoins caloriques journaliers et les besoins energetiques (voir 
Lefevre-Witier, p. 309-316 in Gast 1968) mais les cures de lait et de dattes, les repas 
festifs abondants en viande et graisse demeurent une necessite dans ce regime. 

Cependant les nomades qui se sont nourris de galettes, de bouillies compactes 
de mil et de sorgho sur plusieurs generations, n’eprouvent pas la meme plenitude 
gastrique avec l’usage repetitif de ble. Ils pretendent que le ble engraisse l’individu 
qui en consomme beaucoup, alors que le mil rend fort sans alourdir le corps. En 
fait, dans une ration alimentaire a base de cereales et selon les menus pratiques 
par les nomades (absence de legumes frais ou bouillis, de fruits, etc.) la consomma- 
tion quotidienne de moutures de ble entier provoque des « echauffements » et des 
inflammations intestinales (hemorroides en particulier) auxquelles les nomades 
n’etaient pas habitues. En outre, il semble que ceux-ci fixent mal les oligo-elements 
des rations a base de ble sans enrichissement de legumes et de fruits, en particulier 
ceux de fer dont le mil est par ailleurs tres riche. On a constate que le retour a 
une consommation quotidienne de mouture de mil obtenue par les precedes tradi- 
tionnels de concassage et de preparation (voir l’analyse comparee de mouture de 
mil in Gast et Adrian, 1969), permettait a des individus hommes et femmes atteints 
d’anemie, d’affections buccales graves, de recouvrer leur sante tres rapidement (voir 
M. Gast, Autrement, 1983, p. 127). Les anemies ferriprives de la femme enceinte 
sont tres connues en pays tropical. Elles proviennent souvent de maladies parasi- 
taires (bilharziose, ankylostomiase, etc.) et sont aussi la consequence de grossesses 
multiples et rapprochees. Or, dans la ration alimentaire ordinaire des nomades, les 
produits alimentaires riche en fer comme les legumes verts, les legumes feuilles, 
les haricots, les poissons, sont absents. Restent la viande et le mil qui prennent 
alors une importance considerable dans les besoins nutritionnels de base. 

La rupture brutale des echanges caravaniers sel/mil apres 1962 puis leur inter- 
diction, l’apport massif de ble dur du nord ou de ble tendre d’importation, le chan- 
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gement des techniques de preparation des aliments de base, l’abandon des produc- 
tions vivrieres locales (cereales, feculents), ont profondement bouscule l’economie 
et les habitudes alimentaires des populations locales qui n’ont pas toutes eu le temps 
et les conditions optimales pour s’adapter a ces nouveaux regimes. 

Menus 

Avec les produits de base cites plus haut les populations locales precedent a des 
preparations alimentaires simples, rapides, adaptees selon les conditions de vie du 
moment : voyageur a pied ou a mehari, nomade sous la tente, villageois dans sa 
hutte ou dans sa maison ; repas quotidien ou repas festif exceptionnel. 

Les mets du voyageur : les produits doivent etre facilement transportables dans des 
sacs malleables et subir sans dommage de fortes temperatures. Ce sont des aliments 
secs, piles au mortier de bois ou broyes a la pierre : mouture de mil, de sorgho, 
fromage sec en poudre, dattes broyees, farine precuite de ble, d’orge. Ces aliments 
participent a differentes preparations qui ne necessitent aucune cuisine. Pratiquant, 
de tout temps, l’usage de mets tres energetiques, de faibles poids, les sahariens savent 
tirer le meilleur parti de la dessication naturelle qu’opere leur climat. 


Aliments en poudre, rehydrates ou non : farine de mil mangee crue en poudre (tebik) 
ou humectee d’un peu d’eau; mouture de ble ou d’orge issue de grains cueillis avant 
maturite, rotis a la flamme ou sous le sable (zembo, frik) humectee d’eau; dattes 
sechees broyees en poudre, consommees telles quelles ou melangees a une semoule 
(precuite ou non). 


Boissons nutritives : les memes produits participent a des preparations liquides dans 
une outre en peau suspendue a la selle du mehari (tasufra : outre verticale). C’est 
Yayehara ou aygera (eau, fromage pile, mouture de mil, dattes, piment), boisson 
tres desalterante, appelee encore eyele a laquelle on peut ajouter du lait baratte; 
Yalakoh, boisson composee d’eau, de poudre de dattes et parfois d’un peu de fro- 
mage en poudre. On rajoute au fur et a mesure de l’eau et quelques poignees d’ali- 
ments en poudre dans l’outre verticale. L’ayehara peut se conserver deux a trois 
jours l’ete et environ huit jours l’hiver. Elle peut couvrir l’ensemble des besoins 
nutritionnels si Ton ajoute du lait de chevre baratte et aigri (et dont l’acidite est 
tres appreciee l’ete). 


Les plats chauds : galette de mouture de mil-sorgho, ble, orge, en pate liquide sans 
levain, coulee au milieu d’un foyer et recouverte de sable brulant (tagella). Cette 
loupe de pate cuite en trente minutes environ, est lavee a l’eau pour oter le sable 
et les parties charbonneuses, puis dechiquetee en morceaux dans un recipient et 
arrosee de beurre fondu, de lait, d’une sauce quelconque. Elle reste molle et ne 
se conserve pas en l’etat. 

Les memes moutures petries avec un peu d’eau, en pate a pain additionnee de 
levure, peuvent fournir dans les memes conditions de cuisson, un pain frais qui 
peut etre trempe dans du lait ou des bouillons de viande ou de legumes. Ce pain 
peut se conserver plusieurs jours. Cette recette de pain (mella), qui n’est pas toua- 
regue, a ete introduite au Sahara central par les Chaamba. 


Les couscous precuits. Depuis la presence des agriculteurs en Ahaggar l’usage du 
couscous de ble tendre longuement elabore en fines particules roulees a la main 
dans de grands plats de poterie ou des vans en paille tressee, s’est repandu tres 



526 / Alimentation 


rapidement. Le couscous est meme devenu le plat par excellence de l’invite, detro- 
nant la bouillie de mil traditionnelle. 

Cuits une premiere fois a la vapeur dans une passoire, les grains sont ensuite 
seches puis stockes dans des sacs de cuir. En voyage il suffit de jeter une poignee 
de ces grains dans de l’eau bouillante ou une sauce quelconque pour les rehydrater, 
sans avoir besoin de passoire. Assaisonne de poudre de tomates sechees, de piment 
et de beurre fondu, ce couscous represente un plat consistant et copieux. 

Le couscous de mil pratique au sud, en zone sahelienne, n’est jamais entre dans 
les habitudes culinaires au Sahara central. 

La viande en voyage est consommee occasionnellement quand on tue un gibier, 
soit bouillie dans une marmite, soit enfouie sous la braise puis debarrassee de son 
sable. Les viandes roties a la broche ne se pratiquent qu’en milieu sedentaire. Les 
viandes en lanieres sechees et salees, tres appreciees des voyageurs, sont exception- 
nelles en Ahaggar. 

Les mets du nomade sous la tente. Outre les recettes precedentes le plat de plus apprecie 
des nomades est la bouillie de mil. En cas de penurie de mil on prepare aussi des 
bouillies de ble, de sorgho, d’orge. Le plat preferentiel qui s’est impose de plus 
en plus ces trente dernieres annees est le couscous de ble tendre local ou de ble 
dur du nord avec ou sans viande et de granulometries differentes (fin, moyen, gros). 

Enfin, la galette touaregue tagella, decrite precedemment, represente avec la bouil- 
lie de mil le plat le plus traditionnel du nomade. Sa preparation est rapide, elle 
ne necessite pas beaucoup d’ustensiles, elle est tres nutritive. 

A cote des cereales l’elemeqt le plus important du nomade est le lait. Lait de 
chevre aigri, lait de chamelle consomme toujours frais. Avec le lait de chevre, le 
beurre et les fromages sont des derives essentiels a l’equilibre alimentaire. 

Le the et le sucre sont devenus progressivement les elements d’une boisson indis- 
pensable depuis 1940-45. Les abus de consommation de the provoquent des mala- 
dies cardiaques et intestinales. La part du budget qui leur est consacre ainsi qu’a 
l’achat de tabac, est considerable. 

Les mets des villageois. Toutes les recettes precedentes sont connues et pratiquees 
par les villageois mais les sauces sont toutes plus riches car toujours plus agremen- 
tees d’epices, de legumes secs ou frais, voire de fruits (abricots, peches, dattes). Les 
consommations d’oignons (que les nomades redoutaient a cause de son odeur), de 
potirons, de lentilles, haricots, tomates fraiches, ceufs et volailles, ont ete des apports 
tout a fait nouveaux apres les annees 40; le sel et le piment sont aussi beaucoup 
plus abondants dans l’alimentation des oasiens. Le couscous, les ragouts de legu- 
mes, puis les pommes de terre, les viandes frites et les pates alimentaires, les crepes 
sur une pierre plate ou dans une poele, ont progressivement pris la place des bouil- 
lies et des galettes cuites sous le sable avec l’enrichissement des ustensiles de cuisine. 

A la simplicity rustique des recettes nomades s’est substitute une cuisine bour- 
geoise, rurale, de plus en plus raffinee, avec l’introduction de produits issus de 
l’industrie agro-alimentaire (pates alimentaires, concentre de tomate, huile et beurre, 
lait concentre ou en poudre, etc.). Le the, le cafe sont aussi devenus chez les stden- 
taires des boissons consommees avec exces malgre leur prix tlevt. 


3. La periode contemporaine, apres l’independance de l’Algerie 

En cinquante annees (de 1900 a 1950) les populations du Sahara central sont pas- 
sees d’habitudes alimentaires archai'ques pratiquement inchangees ou presque depuis 
l’epoque d’Herodote (voir M. Gast, 1969), a de nouvelles conditions de vie et de 
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regime, engendrees d’abord par la colonisation puis, apres 1962, accelerees et ren- 
forcees par 1’integration a la nation algerienne. 

Durant ce premier demi-siecle tout l’echiquier des relations transsahariennes a 
change de nature et de references. 

A une civilisation de pasteurs nomades qui savaient aussi etre chasseurs et cueil- 
leurs, assurant d’une fa?on independante leur survie grace aux complements des 
rezzous, des trafics d’esclaves, des prises sur les caravanes transsahariennes, a suc- 
cede une civilisation de sedentaires, agriculteurs et commergants, se developpant 
a partir d’oasis et de villes nouvelles, elles-memes dependantes d’un etat centralise 
au nord du Maghreb. Ces territoires qui vivaient traditionnellement en symbiose 
avec ceux de l’Afrique sahelienne d’une part et ceux du Tidikelt et du Touat d’autre 
part (et aussi de la Libye pour l’Ajjer), se sont d’abord vu imposer l’arret des rez- 
zous et de l’esclavage, des frontieres coupant leurs terrains de paturage et de com- 
merce, des droits de douane, des taxes de pacage, puis l’interdiction definitive des 
trafics caravaniers. De nouvelles strategies de pouvoir suscitees et plus ou moins 
commandees par 1’ administration militaire se mettent en place avec de nouveaux 
partages d’autorite dans les clans et la chefferie touaregue. 

La periode coloniale a ete une epoque transitoire a la captation de ces regions 
et de ces populations par le versant mediterraneen dans une economie nationale, 
elle-meme conditionnee par le marche international. Depuis l’independance de 
l’Algerie, les conditions de survie et d’alimentation des populations du Sahara cen- 
tral se sont posees au gouvernement algerien en termes de geopolitique. A 2 000 km 
en moyenne au sud de la capitale, hordes par trois frontieres, ces territoires immenses 
et peu peuples (45 000 pour la wilaya de Tamanrasset, Tidikelt compris, un peu 
plus de 1 5 000 pour In-Amenas, Elezi et Djanet reunis), sont de ceux qui fournis- 
sent une partie des revenus sur les produits petroliers algeriens mais qui demeu- 
rent difftciles a defendre et a controler. Dans ces regions traditionnellement de misere 
et de faim, mais qui savaient s’autogerer suivant des modeles specifiquement locaux, 
l’integration politique ne pouvait se realiser qu’a partir d’un effort special sur le 
plan de l’organisation sociale et economique. Les creations de nombreuses wilaya, 
daira et baladiya (equivalents a prefectures, sous-prefectures et mairies) ont permis 
la mise en place d’infrastructures spectaculaires (ecoles, hopitaux, postes, aerodro- 
mes, etc.), de services nationaux permanents (agriculture, transport, justice, armee, 
police, gendarmerie, etc.), de postes de travail depassant largement les besoins imme- 
diats et la capacite des populations locales et operant l’attraction massive des Alge- 
riens du nord venus chercher dans ce nouvel eldorado des salaires tres avantageux 
sans desir d’integration regionale. En sorte que ce mouvement de migration nord- 
sud se traduit aujourd’hui par une veritable mutation linguistique, culturelle arabo- 
maghrebine, noyant de plus en plus le fonds berbere saharien local. 

Les habitudes alimentaires et nutritionnelles engendrees par la consommation 
reguliere de mil et de sorgho, cereales des regions tropicales subsahariennes bien 
adaptees aux conditions de vie locales, ont ete perturbees par l’introduction mas- 
sive de ble du nord maintenu a des prix conventionnes et devenu en quelque sorte 
la reference culturelle moderne de la nation algerienne, arabe et musulmane. La 
civilisation mediterraneenne du ble semble l’avoir defmitivement emporte sur celle 
du mil avec ses references et traditions africaines. L’introduction generalisee des 
produits issus de l’industrie alimentaire nationale et internationale, avec l’exten- 
sion des zones rurales et urbaines, celle des techniques de preparation des aliments 
avec de nouveaux instruments (fourneaux et fours a gaz, vaisselle d’acier, de fonte 
et de plastique, refrigerateurs et congelateurs), la consommation importante de corps 
gras (beurre, graisse, huile) dans de nombreuses fritures et sauces, de quantites de 
plus en plus extraordinaires de pain et de viande, de boissons gazeuses et de lai- 
tages de conserve, ont aligne aujourd’hui les habitudes alimentaires des Sahariens 
sur celles des villes du Maghreb, voire de la cuisine internationale. Pour les jeunes 
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generations que les anciens appellent avec derision les « fils du frigo » (c’est-a-dire 
ceux qui ne savent se departir de l’usage des boissons fraiches et d’une nourriture 
toujours a portee de la main), ces habitudes sont quasiment irreversibles. Mais elles 
ressortissent d’une economic riche, dans un systeme d’echange international. Pour 
tout le monde l’usage du the vert, tres sucre, est devenu une drogue (une moyenne 
mensuelle de 2 kg de the vert par couple avec 20 kg de sucre), suivie de pres par 
celle du cafe et des cigarettes. Par chance, l’alcool dont la consommation est pres- 
que nulle (biere, whisky et vin) n’a pas commis au Sahara central les ravages con- 
nus ailleurs au Proche-Orient ou en Afrique. 

Mais ce ble qui venait de Tiaret, ces pates alimentaires qui sortaient des usines 
de la S.A.N.P.A.C. (Societe nationale de pates alimentaires), sont desormais de plus 
en plus importes des U.S.A. (l’Algerie a signe en 1985 l’achat de 500 000 tonnes 
de ble aux U.S.A.) et de la C.E.E., tant les produits cerealiers du pays demeurent 
insuffisants face a un accroissement demographique (3,2 %) qui depasse sans cesse 
celui de la production agro-alimentaire nationale (taux d’accroissement de la con- 
sommation alimentaire 5 %). 

Aujourd’hui, avec la baisse brutale des revenus petroliers (baisse des recettes esti- 
mees entre 28 % et 45 % en 1985, consecutive a la chute du prix du baril au-dessous 
de 10 $), la politique economique de l’Algerie d’assistance et d’intervention dans 
ces territoires sahariens ne peut se perpetuer sous les memes formes, dans les memes 
volumes. II semble que l’euphorie de croissance de ces vingt dernieres annees devra 
faire place a une plus grande rigueur de gestion d’une part (une grande partie du 
ravitaillement envoye a Tamanrasset etait revendu tres cher au Niger et au Mali), 
mais d’autre part aussi a la prise en compte des possibility locales de productions 
et de transaction. Tamanrasset et Djanet ont la chance d’etre les deux seules villes 
sahariennes les plus meridionales, bien situees sur deux grands axes routiers et aeriens 
nord-sud. Elles se trouvent en outre dans une zone qui n’est pas affectee de guerre 
et de troubles armes. Tout concourt a valoriser leurs fonctions d’echanges et de 
transit transsahariens pour peu qu’on veuille liberer ces echanges dans une poli- 
tique d’interets reciproques bien compris de part et d’autre des frontieres actuelles. 
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A165. ALITAMBI 

Tribu de Libye interieure situee par Ptolemee (IV, 6, 6, ed. C. Muller, p. 748) 
entre le marais Libya et le mont Thala, au voisinage des Manrali (var. Maurali). 
Si le mont Thala fait partie de l’Ahaggar et si le marais Libya est, comme le pense 
C. Muller (ed. de Ptol., p. 739), le Chott Melrhir, les Alitambi seraient a localiser 
dans le grand Erg oriental. S’ils sont identiques aux Alitemnii (cf. ci-dessous), on 
doit supposer qu’ils se rapprochaient parfois du rivage de la Petite Syrte ou de la 
Tripolitaine, pour admettre qu’ils fussent conn us de la source utilisee par Nicolas 
de Damas, laquelle est a dater au plus tard de l’epoque hellenistique. 

J. Desanges 


A166. ALITEMNII 

Nicolas de Damas, contemporain d’Auguste, mentionne, d’apres des sources plus 
anciennes, des Libyens nommes Alitemnii (C. et Th. Muller, Fragm. historic. Graec., 
Ill, p. 463, n° 138). Ils choisissent pour rois les plus rapides a la course, en quoi 
ils rappellent les Troglodytes ethiopiens, les plus rapides des hommes selon Hero- 
dote (IV, 183). Ils sont inconnus par ailleurs, mais, comme l’observe S. Gsell 
( H.A.A.N. , V, p. 87, n° 10), leur nom ressemble quelque peu a celui des Alitambi 
du geographe Ptolemee. 


J. Desanges 


A167. ALIW, plur. aliwen, « olivier sauvage» (touareg) 

Ce terme atteste en touareg sous les formes : Ahaggar : aleo / aliwen (Foucauld, 
III, p. 1 19), touareg meridional : aliw / aliwan (Alojaly, p. 1 19), designe en premier 
lieu «l’olivier sauvage » ( Olea Laperrini, sp. nov., B.T.) dont on rencontre quel- 
ques specimens en Ahaggar (quelques centaines a un ou deux milliers, en haute 
altitude, selon Foucauld). 

Ce mot est certainement apparente au grec elaiwa (« olivier »)lelaiwon («huile 
d’olive») et au latin oliua, oleum, olea. Mais il ne s’agit pas necessairement d’un 
emprunt a l’une de ces langues car les denominations grecques et latines n’appar- 
tiennent pas au fonds lexical indo-europeen et les specialistes s’accordent a les con- 
siderer comme provenant du fonds « mediterraneen » pre-indo-europeen (Meillet, 
1975, p. 302-303). 
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Olea laperrini dans le Haut Mertoutek (photo M. Gast). 


Le pluriel aliwen designe en outre un rythme poetique tres particulier utilise 
dans les chants rituels interprets par les femmes lors des ceremonies de mariages. 
Aliwen designe egalement ces chants eux-memes. Les Aliwen constituent un stock 
fige de vers tres anciens, peu nombreux qui seraient — selon Foucauld — originai- 
res de l’Ajjer. 

On constate ainsi avec interet que le pluriel aliwen, « les oliviers / les olives » — 
ici certainement symbole de fecondite — sert a denommer en touareg des chants 
du mariage. 

II s’agit la sans doute d’une de ces nombreuses traces de l’origine mediterraneenne 
des populations touaregues. 
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A168. ALLEES COUVERTES (Kabylie) 

Le nord-est de la Kabylie possede un type tres original de monument megalithi- 
que qui n’a son equivalent nulle part ailleurs au Maghreb alors que se manifestent 
certaines affinites entre ces monuments et certains des lies Baleares et de Sardai- 
gne connus respectivement sous les noms de Navetas et de Tombes des Geants. 

II leur a ete donne le nom d’allees couvertes (G. Camps, 1959) mais il est prefe- 
rable de leur adjoindre le qualificatif «kabyles» afin d’eviter toute confusion avec 
les monuments d’Europe qui sont beaucoup plus anciens bien que d’aspect identique. 

Les allees couvertes kabyles ne sont connues qu’en deux localites, a Ait Raouna*, 
sur la cote, a 17 km a Test de Tigzirt et a Ibarissen, a 8 km a l’ouest de Toudja. 
Ces quatorze monuments (8 a Ait Raouna, 6 a Ibarissen) presentent le meme aspect 
et le meme plan : de longs murs paralleles en blocs de gres de fortes dimensions 
(jusqu’a 3 m de longueur a Ait Raouna) dessinent une chambre allongee qui ne 
se differencie du couloir ni dans sa structure ni dans sa largeur qui ne depasse guere 
1,50 m. Les murs s’elevent bien plus haut que dans les autres monuments megali- 
thiques nord-africains, la hauteur interieure du sol a la couverture depasse toujours 
2 m et atteint meme, 3,60 m dans l’une des allees couvertes d’lbarissen. La lon- 
gueur des monuments les mieux conserves varie entre 8 et 15 m. II n’y a pas d’orien- 
tation preferentielle, elle est toujours commandee par la topographie. 

De telles constructions ne sont pas passees inapergues : les habitants d’A’it Raouna 
les appellent les « petit es maisons des Romains», tandis qu’une des allees couvertes 
d’lbarissen est la « grotte de l’ogre » (Ifri u-wayzen). Dans certains de ces monu- 
ments un depot votif de microceramiques confirme leur relation reconnue avec le 
monde des genies. 

La couverture de ces allees est assuree, sauf dans un cas, par de grandes dalles 
dont certaines depassent 3 m de longueur, ce qui est exceptionnel dans le megali- 
thisme nord-africain. Comme la plupart des monuments ont ete construits sur des 
versants et que leur axe correspond a la ligne de plus grande pente les dalles ont 
ete imbriquees en se recouvrant partiellement comme les tuiles d’un toit. A Ibaris- 
sen, l’allee couverte situee dans le village presente une disposition curieuse : les 
dalles de couverture se superposent faiblement depuis l’entree jusqu’au milieu de 
la chambre puis s’abaissent progressivement vers le chevet de sorte que le plafond 
est plus eleve au centre qu’a l’entree et au fond. Or la topographie aurait permis 
ici de placer simplement les dalles cote a cote. 



Entree et interieur d’une allee couverte d’lbarissen (photo M. Gast). 
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La plus interessante des allees couvertes d’lbarissen n’a pas de couverture mega- 
lithique, les deux murs ont ete construits avec un contre-fruit considerable puisque 
distants de 1,10 m au sol ils sont jointifs au sommet ou s’enclavent une suite de 
parpaings allonges jouant le role de cles de voute. Une telle construction sans encor- 
bellement exige une grande hauteur des murs lateraux pour eviter l’eboulement ; 
effectivement, la hauteur interieure est de 3,25 m. Cette meme allee presente une 
autre singularity : un diverticule lateral s’ouvre prependiculairement au couloir, 
sur la paroi de gauche, a 7,40 m de l’entree. Ce diverticule long de 2 m est recou- 
vert de dalles. Dans d’autres cas le contre-fruit des murs est moindre et la couver- 
ture est faite de dalles, la section de la chambre est alors trapezoi'dale. 

Le chevet peut presenter plusieurs aspects; le cas le plus frequent est celui du 
faux encorbellement de parpaings qui reduit considerablement la hauteur du fond 
de la chambre. A Ibarissen on a prefere planter de chant une grande dalle qui est 
plaquee contre la paroi inferieure du mur de chevet. Dans l’allee situee dans le 
village d’lbarissen une autre dalle plantee a 0,95 m en avant de la dalle de chevet 
determine une sorte de loge qui pourrait bien etre un sarcophage; actuellement, 
les sediments amonceles entre ces deux parois constituent une banquette sur laquelle 
sont deposees des microceramiques votives. 

Implantees le plus souvent sur des versants a forte pente ces allees ont necessity 
au prealable le creusement d’une large tranchee dans laquelle fut edifiee au moins 
la partie la plus eloignee de l’entree et le chevet, la partie anterieure du monument 
etait a l’exterieur et ce fut celle qui a le plus souffert. Cette disposition donne aux 
allees couvertes kabyles l’aspect d’entree de galerie de mine. II est difficile de dire 
si la partie exterieure etait noyee sous un tumulus; vu l’etat actuel il semble que 
les murs etaient etayes exterieurement par un amas de blocs et de pierraille. 



Allee couverte d’lbarissen n° 2 (photo M. Gast). 
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Allee couverte d’Ait Raouna (photo G. Camps). 


Seuls les monuments d’A'it Raouna* ont ete fouilles par J.-Cl. et J.-M. Musso. 
Leurs travaux ont permis de reconnaitre, dans deux des monuments les mieux con- 
serves, l’existence d’un caveau aussi large que la chambre mais n’occupant que la 
moitie la plus profonde de l’allee, sous un dallage intermediaire encastre de part 
et d’autre dans les murs lateraux. Des ossements humains sans connexion, rassem- 
bles en tas, etaient accompagnes de ceramiques etrusco-campiennes a vernis noir 
des iv e -n c siecles av. J.-C. Os et poteries se trouvaient aussi bien dans le caveau 
qu’au-dessus du dallage. Le reste du mobilier comprenait des perles en pate de verre 
et des objets en metal (anneaux, clous). L’age recent de ces monuments, ainsi deter- 
mine par ce mobilier, pose un probleme delicat. L’examen de la seule architecture 
tendrait, en effet, a rapprocher les allees couvertes de Kabylie des navetas des lies 
Baleares et des Tombes de Geants de Sardaigne. Les ressemblances ne se limitent 
pas aux seuls aspects generaux et aux similitudes de dimensions mais s’etendent 
jusqu’a des amenagements aussi originaux que les galeries ou caveaux superposes 
qui apparaissent aussi bien dans la Nau d’es Tudons (Minorque) et la Tombe des 
Geants de Li Lolghi (Arzachena, Sardaigne) que dans les allees couvertes d’Ai't 
Raouna. 

Le mobilier trouve dans les allees couvertes d’Ait Raouna n’etant pas intrusif 
et ne datant pas une nouvelle occupation des monuments, il faut admettre soit que 
ce type de monument, si son origine est mediterraneenne comme tout semble l’indi- 
quer, a eu une longevite exceptionnelle au Maghreb, soit que la ressemblance for- 
melle avec les monuments allonges des ties mediterraneennes n’est qu’une simple 
convergence. Quoi qu’il en soit, leur originalite et meme leur specificite kabyle ne 
peut etre mise en doute. 


BIBLIOGRAPHIE 
Voir (Ait) Raouna. 

G. Camps 



534 / Alliances - Almohades 


A169. ALLIANCES (voir Amour, Anaya, Colactation, Qof, LefF, Pacte) 


A170. ALMOHADES 

Le mouvement almohade (de l’arabe al mwuahhidun, confesseurs de l’Un) a 
exprime, avec le mouvement almoravide qu’il prolonge, l’apparition dans l’His- 
toire d’un ensemble berbere musulman coherent. Cet ensemble, si on prend en 
compte ces deux mouvements, a dure plus de deux siecles pendant lesquels des 
habitudes culturelles, sociales et politiques se sont fixees. Ce phenomene depasse 
de loin un simple rassemblement politique des Etats (qui n’existaient pas encore) 
d’un Maghreb ou, par la suite, on ne serait plus jamais parvenu a retrouver l’Unite; 
il n’en a pas ete autrement de l’empire abbasside primitif. II marque la naissance 
d’une civilisation. L’avenement de cette civilisation berbere musulmane est evidem- 
ment specifique a l’Islam d’Occident; elle serait pourtant peu comprehensible si 
on ne tenait pas compte de revolution parallele de l’Orient ou d’ailleurs, des ensem- 
bles politiques de signification un peu analogue, naissent (dans un contexte diffe- 
rent) avec la domination des Saljukides et des Khwarizm-shah. Les empires almo- 
ravides et almohades ont ete le support politique de cette civilisation hispano- 
mauresque (il vaudrait mieux l’appeler berbero-andalouse) que l’Europe medievale 
a seule vraiment connue de l’lslam, par ses especes monetaires, ses modeles archi- 
tecturaux, sa culture scientifique ou philosophique, alors que les affrontements guer- 
riers des Croisades d’Orient sont restes steriles. Le phenomene est fortement enra- 
cine dans le sol africain; neanmoins, il correspond a un espace geo-politique qui 
ne peut etre compris en faisant abstraction de l’Europe, qu’il s’agisse des grands 
echanges commerciaux entre le monde noir et la Mediterranee, qui ont contribue 
a la formation de l’espace politique berbere et ont permis sa vitalite economique, 
ou des affrontements militaires avec les chretiens redevenus conquerants, qui ont 
fixe ses frontieres. 



L’Empire almohade sous Ya'koub el Manjour (dessin S. de Butler). 
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Le mouvement almohade n’est done que la seconde phase de ce phenomene. 
Lorsqu’il se produit, un ensemble berbere musulman, fonde par les Almoravides, 
existe deja, qui a fixe son centre a Marrakech-Cordoue. C’est, comme on le voit, 
un ensemble oriente du sud vers le nord; il sert de cadre au developpement des 
villes pour lesquelles les dirigeants almoravides d’origine nomade, ont franchement 
opte des le debut ; hors de cet ensemble en Afrique islamisee, Kairouan alors ago- 
nise, Mahdiyya est sans importance et Bougie seule survit grace a la Mediterranee. 
La volonte de structuration politique et religieuse, nee des contacts avec l’Orient, 
a deja engage les princes berberes dans la construction d’un Etat arabise, tachant 
d’imposer au moins aux habitants des villes les normes sociales islamiques, par 
l’application d’une interpretation juridique rigide (en l’occurrence, le malekisme) 
de la loi revelee; pendant ce temps, l’instruction elementaire dans la foi a continue 
de se diffuser dans la masse berbere grace aux saints hommes des ribat (dont on 
trouverait des analogues de cette epoque en Orient). Les Chretiens d’Espagne enfin, 
apres la reconquete de Tolede (1085), se sont deja heurtes a la puissance militaire 
berbere, et les beaux dinars almoravides leur ont fourni pour longtemps (jusqu’a 
la frappe, beaucoup plus tardive, des maravedis par les rois de Castille), le temoi- 
gnage palpable de la prosperite economique musulmane. 

Le mouvement almohade semble etre ne vers 514/1120 de la conjonction entre 
une opposition purement tribale et politique au pouvoir des Sanhadja voiles, et 
la volonte de reforme religieuse d’Ibn Tumart*, un masmuda de l’Anti-Atlas, 
revenu d’Orient ou il avait pu prendre la mesure des efforts qui restaient a accom- 
plir, dans le domaine des moeurs et de la foi pour que la societe berbere reponde 
aux criteres d’une societe musulmane. Les recits des contacts personnels d’Ibn 
Tumart avec Ghazali en Orient (de meme que l’intention egalement pretee a ce 
dernier d’avoir envisage de rencontrer Yusuf ibn Tasfin en son temps) ne sont que 
les projections imaginaires dans l’Histoire, d’une parente sentie entre revolution 
de l’lslam en Orient et la reforme berbere : en tant que tels, ils gardent toute leur 
valeur. Il est significatif en effet que la communaute organisee a partir de 517/1 123 
par ce nouveau reformateur de la fin des temps (mahdi) en Occident, a Tinmallal, 
tenant compte des realties tribales et des procedures de decision (les conseils) pro- 
pres a la societe berbere, ait repondu a un projet de reforme globale (religieuse et 
politique). Cependant, lorsqu’apres un affrontement premature avec les Almoravi- 
des et la mort d’Ibn Tumart, qui le suivit de quelques mois (en 524/1130), son 
meilleur lieutenant Abd al Mu’min al Kumi*, un zenete d’Oranie, devint officiel- 
lement son successeur ( khalifa , en 527/1133), comme Abu Bakr avait ete le suc- 
cesseur du prophete Muhammed, le mouvement aboutit peu a peu a la construc- 
tion d’une structure politique d’allure assez classique. Apres une prudente progres- 
sion dans les regions montagneuses, qui permit ensuite de dominer le Maroc des 
plaines et de faire tomber Marrakech (541/1147), le nouveau pouvoir s’etendit a 
la fois assez naturellement a l’Andalus et finit de couvrir l’espace berbere du Magh- 
reb, ce que n’avaient pas fait les Almoravides (installation a Bougie en 546/1152, 
puis extension en 555/1160 jusqu’aux ports d’lfriqiya occupes en partie par les 
Normands de Roger II de Sidle). Parallelement, et sans que l’Etat almohade perde 
sa coloration ideologique qui faisait sa specificite, la structure dynastique du pou- 
voir s’affirma en depit de l’opposition de la famille d’Ibn Tumart, et d’autres corn- 
plots : du vivant meme du mahdi la violence avait ete employee contre les oppo- 
sants; elle le fut a nouveau et devait l’etre encore par la suite. Lorsqu’il mourut 
en 558/1163, 'Abd al Mu’min avait fait designer un de ses fils pour lui succeder. 

Bien que la succession se soit faite non sans mal, et au profit d’un autre prince 
que celui que le pere avait choisi, il est incontestable qu’a cette date le mouvement 
almohade s’est solidement impose. Tout l’Occident musulman, ou presque, se trouve 
soumis pour reformation au successeur du mahdi, qui porte le titre califlen d’amir 
al mu’minin. C’est bien une islamisation de la societe qui reste le but ultime; les 
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ambitions de la famille mu’minide ne doivent pas masquer ce fait. L’Etat almo- 
hade se veut un Etat islamique : les minoritaires, chretiens et juifs, devront se con- 
vertir ou accepter de vivre dans la precarite (c’est l’epoque ou Mai'monide quitte 
Cordoue puis Fes pour Le Caire ou l’entourage de Saladin se montrera plus accueil- 
lant). Au sein du monde musulman, l’affirmation officielle de la croyance au mahdi 
infaillible et impeccable, donne a l’Etat almohade une ideologic propre qui le dis- 
tingue du reste de la communaute, comme les fameux dinars almohades au champ 
epigraphique carre (voire les dirhams d’ argent carres) se distinguent des autres mon- 
naies et imposent a l’attention de tous le nom du mahdi. Peu importe si la lutte 
contre l’anthropomorphisme, le retour aux sources de la foi (Coran et hadith) pro- 
nes par les partisans du tawhid n’ont rien de revolutionnaire dans la pensee isla- 
mique de l’epoque. L’affirmation de la difference est a usage interne : la pratique 
des sciences juridiques est severement controlee. L’ideologie officielle sert aussi 
de base a la formation de cadres ayant une education militaire et religieuse solide 
(hafiz). En fait, outre la famille califienne, ce sont les families des anciens compa- 
gnons du mahdi qui sont aux affaires politiques dans l’empire, composant une hie- 
rarchic politico-sociale berbere, de recrutement etroit, originaire de l’Atlas, domi- 
nee par leurs representants, les shaykh almohades. Tels sont les maitres d’oeuvre 
de la reformation. 

Mais parallelement, pour l’administration, on fait appel aux hommes de l’Anda- 
lus, a leur savoir-faire et a leur culture. C’est que l’Etat islamique almohade se veut 
de langue arabe. La construction almohade ne se congoit pas en effet sans ce recours 
a la civilisation arabe de l’Andalus, decide par ces princes. Initialement, le mouve- 
ment almohade ne doit presque rien a l’Andalus. Par la suite, le systeme almohade 
lui devient etroitement lie. L’importance de ce lien est d’abord visible dans le 
domaine politique et militaire. C’est dans Rabat (Ribat al Fath), camp de rassem- 
blement des troupes en vue de leur passage en Andalus, construit par 'Abd el Mu’min 
devant Sale, qu’est proclame en 558= 1163 et lui succede son fils Abu Ya'qub 4 *, 
jusque-la gouverneur de Seville; c’est en Andalus qu’il est mort. C’est en Andalus 
que le troisieme prince de la dynastie, Abu Yussuf* (580= 595/1 184-1 199) acquit 
son surnom d’al Mansur apres la victoire d’Alarcos (591 = 1195). C’est en Anda- 
lus que les historiens decelent, generalement de fafon un peu caricaturale, apres 
la defaite du quatrieme calife Muhammad al Nasir a Las Navas de Tolosa 
(609=1212) le signe du declin des Almohades. C’est de l’Andalus enfin qu’en 
616= 1229 arriva celui qui, avec l’aide de cavaliers chretiens fournis par Ferdinand 
III de Castille, put s’emparer de Marrakech et s’imposa aux shaykh almohade : 
le calife al Ma’mun. L’engagement militaire de l’Etat islamique almohade en Anda- 
lus a done tres vite profondement affect e le destin du pouvoir. On a egalement congu 
le rapport avec l’Andalus comme une conquete culturelle du semi barbare par le 
raffine, et il est certain que la venue d’Ibn Tufayl a Marrakech aupres d’Abu 
Ya'qub, et d’Ibn Rushd egalement aupres de lui et d’Abu Yusuf, temoigne de 
l’attrait (qui finalement ne fut pas sans accentuer la coupure entre dirigeants et 
sujets) exerce par une culture prestigieuse sur un milieu assez etroit autour du prince 
et sans grand rapport avec la masse berbere. Mais cette attirance ne s’est pas exer- 
cee independamment du choix politique global islamique fait par les princes almo- 
hades et qui s’est traduit par l’appel a l’elite administrative et culturelle d’une region 
ayant connu un brillant developpement bien que situee en marge des territoires 
de 1’Islam, pour commencer de construire sur de vastes espaces, jusqu’ici peu inte- 
gres (on trouverait des situations analogues en Orient), cette societe berbere musul- 
mane qui, en Occident, ne pouvait avoir que des cadres de langue arabe. C’est ce 
meme projet global que proclament les superbes monuments de Marrakech, de Rabat 
et de Seville. On a pu enfin se demander si le deplacement volontaire des arabes 
hilaliens vers le Maroc ou ils n’avaient jusque-la pas penetre, n’est pas a replacer 
dans le cadre de cette volonte d’arabisation de la societe berbere autant que dans 
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un programme pour avoir a disposition facilement des troupes pretes a etre envoyees 
en Andalus. A cote des cercles officiels, et leur echappant meme parfois, les mai- 
tres spirituels continuent parallelement leur oeuvre d’islamisation dans la masse ber- 
bere et incitent au Pelerinage formateur vers l’Orient arabe. 

La puissance almohade s’est maintenue environ pendant un siecle; beaucoup 
d’empires ont moins dure. On ne peut pas dire que l’edifice etait fragile : ses enne- 
mis n’ont ose l’attaquer que lorsqu’il s’est defait lui-meme de l’interieur. L’evolu- 
tion imprimee par 'Abd al Mu’min aux projets de reforme du mahdi en avait fait 
un ensemble politique et social fonctionnant au profit d’une famille et d’un milieu 
dominant. C’est pour cette elite que tout le Maghreb etait soumis a l’impot et qu’etait 
geree la prosperity almohade ou les echanges commerciaux avec les chretiens de 
Mediterranee jouaient un role croissant (ce qui egalement se produit alors en Orient). 
Le fonctionnement de ce systeme inegalitaire devint avec le temps plus choquant 
peut-etre parce qu’il servait les interets d’un groupe humain dont les racines fami- 
liales partaient de tres loin vers le Sud. Or peu a peu le poids des regions mediter- 
raneennes se faisait plus lourd : Tissue de Taventure des Banu Ghaniya* le mon- 
tre bien. Lorsque ces princes almoravides des Baleares qui s’etaient maintenus et 
enrichis grace a la course, ont tente de reprendre au pouvoir almohade, (en debar- 
quant a Bougie en 580/1184) le territoire jadis soumis a leurs ancetres, lorsqu’ils 
ont cherche a ebranler ce pouvoir par leurs profondes incursions sur les routes com- 
merciales du Sud et de PAfrique soudanaise, le centre d’operation de leurs entre- 
prises s’est situe en Ifriquiya, et c’est a Tunis que le pouvoir almohade a installe 
'Abd al Wahid ibn Abl Hafs fils d’un compagnon du mahdi, dont la famille a par- 
tir de ces debuts du vii/xm e siecle devait progressivement s’assurer le gouverne- 
ment de ce nouveau pole strategique. Le reseau de pouvoir almohade congu en 
d’autres temps et pour un espace autrement structure se trouvait soumis a des ten- 
sions nouvelles. Aussi lorsqu’apres la mort du cinquieme calife Yusuf al Mustan- 
cir en 620/1224 Tantagonisme jamais oublie entre les shaykh almohades et la famille 
mu’minide reparait au grand jour, et qu’al Ma’mun finit par faire triompher les 
interets dynastiques, la folle repudiation de la croyance au Mahdi en 626/1229 (meme 
si elle ne faisait que manifester ouvertement une attitude qu’un homme de culture 
comme le calife al Mansur adoptait en prive) permit aux tensions de se manifes- 
ter. Le Hafside de Tunis put alors facilement affirmer son autonomie dans la fide- 
lity a Theritage ideologique almohade et reorienter a son profit Tespace politique 
lorsqu’en d’autres points de rupture egalement situes pres de la Mediterranee, il 
fallut couvrir de la reference a Tideologie les independances naissantes : dans le 
Tlemcen de Yaghmorasan ibn Ziyyan, dans Meknes et Fes occupees par les Meri- 
nides on reconnut episodiquement Tautorite du nouvel almohade de Tunis, et lorsque 
le Merinide Abu Yusuf s’empara enfin de Marrakech en 667/1269, ce fut au nom 
de T« almohade# hafside de Tunis que la priere fut dite dans Tancienne capitale : 
elle avait perdu sa raison d’etre. L’ensemble almohade avait eclate. L’avenir poli- 
tique de l’lslam d’Occident se jouait desormais dans les centres de decision du Nord, 
pres de la Mediterranee, face a T Andalus ou, des les annees 630/1230 la desagrega- 
tion du systeme avait montre aux rois de Castille et d’Aragon que les temps de 
la reconquete etaient venus. L’espace politique berbero-andalou n’existait plus, mais 
il avait joue son role dans Telaboration d’une civilisation de l’lslam berbere. 
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A171. ALMORAVIDES 

De al-Murabitun = les gens du Ribat ou encore, les gens lies par serment de 
mourir pour la foi. Dynastie berbere originaire du Sahara, composee essentielle- 
ment des Lamtuna, des Guddala et des Masufa, tribus nomades appartenant a la 
confederation des Sanhaga en lutte contre les Noirs du Soudan. Au moment ou 
ces hommes voiles ( al-Mulattamun ou al-Mutalattima) vont entrer dans l’histoire, 
le Magrib est deja sous l’autorite des Berberes sanhaga, les ZIrides regnent en 
Ifrlqiya, les Hammadides sont maitres du Magrib central, mais deja apparaissent 
les bandes armees de nomades arabes envoyes d’Egypte par le Calife fatimide al- 
Mustansir pour chatier le zlride al-Mu'izz, fils de Badls qui, rompant avec le 
Caire, avait reconnu l’autorite des 'Abbasides. 

Un chef saharien a reussi a s’imposer a ses contribules : Yahya, fils d’lbrahlm. 
II part en pelerinage vers 427-1036, et, a son retour, il s’arrete a Kairouan, ecoute 
les lemons du saint Abu' Imran al Fas!, il lui demande un disciple assez courageux 
pour se rendre au Sahara, le savant l’adresse a Waggag, fils de Salwl al-Lamt! qui 
tient ecole pres de Sigilmasa. Ce personnage lui delegue 'Abd Allah b Yasln qui 
accepte la vie rude du desert pour endoctriner les hommes au voile (Ramadan 
430-1039). L’epreuve est rude et les premiers essais se soldent par un echec. Apres 
la mort de disciples, dont Yahya fils de 'Umar et de son frere Abu Bakr, ils se reti- 
rent alors dans une ile ou ils fondent un Ribat. Leur conduite exemplaire leur attire 
de nombreuses adhesions. Ils ne tardent pas a constituer une petite armee qui 
s’impose aux tribus sahariennes. La rude discipline forge des combattants farou- 
ches, convaincus de la mission qu’ils ont a accomplir et prets au sacrifice supreme. 
Le Maroc est en pleine anarchie, les succes s’averent assez faciles contre les 
Maghrawa; les oasis du sud tombent entre les mains des sahariens, mais Yahya 
b. 'Umar est tue en guerroyant contre les Guddala (Muharram 445 = 21 mai-19 
avril 1050), et Abu Bakr poursuit seul les conquetes. Il attaque les Masmuda du 
Sus, detruit une communaute sl'te pres de Tarudant, s’empare d’Agmat en 
449-1057 tandis que 'Abd al lah b. Yasin s’attaque a la tribu heretique des 
Barghawata, mais il est tue et Abu Bakr est elu chef des Almoravides 24 Gumadd 
451 =9 juillet 1059. L’action des Soudanais l’oblige a retourner au desert. Il confie 
le commandement des troupes du nord a son cousin Yusuf fils de Tasfin qui 
jusque-la l’a brillamment seconde et il repudie son epouse la fameuse Zaynab afin 
que Yusuf puisse l’epouser legalement et utiliser au mieux sa grande connaissance 
de la montagne du Haut Atlas. Le mouvement almoravide, sous l’impulsion de ce 
nouveau chef, va voler de succes en succes. Abu Bakr ne pourra jamais retrouver 
ni son commandement, ni son ancienne epouse. Il est contraint de retourner au 
desert ou il mourra. En 455=1062-3, Yusuf fonde Marrakech. De 1064 a 1066 
il soumet le nord du Maroc; apres plusieurs tentatives, il s’empare de Fes en 
462= 1069. Peu apres, il est maitre du Maroc et deborde largement sur le Maghrib 
central. En 175= 1082-3, il est a Alger, dans le territoire des Hammadides. A cette 
epoque, les Banu Hilal infestent les campagnes, les ZIrides, impuissants, sont 
enfermes dans Mahdiya, le controle du pays leur echappe, les Hammadides ont 
abandonne la Qal'a et se sont installes a Bougie d’ou ils ne peuvent pratiquement 
pas sortir. Les Almoravides pourraient sans doute etre les sauveurs miraculeux du 
Maghrib, mais leur fortune les appelle en Espagne ou le morcellement du pays 
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en petites communautes independantes et souvent hostiles les unes aux autres, ne 
permet guere de lutter efficacement contre les entreprises des Chretiens de plus 
en plus menafants. 

Apres bien des hesitations, Yusuf repond enfin a l’appel angoisse de al- 
Mu'tamid, le roi de Seville. II passe le detroit, debarque a Algesiras et remporte 
sur Alphonse VI la bataille de Zallaqa 479-1086, mais il s’en retourne au Maroc 
d’ou il devra sortir une seconde fois, la pression des Chretiens se faisant plus mena- 
fante encore apres son depart. Les troupes almoravides subissent un premier echec 
a Aledo 481-1088. Yusuf, furieux de l’attitude des petits princes d’Espagne, depose 
un a un ces roitelets sur lesquels il est impossible de compter. La troisieme campa- 
gne andalouse de Yusuf est une longue suite de succes. Tarifa 1090, Cordoue 1091, 
rentrent sous la tutelle almoravide, Seville est arrachee des mains du roi-poete al- 
M'utamid qui mourra en exil a Aghmat*. Les petits royaumes sont soumis, tel 
celui de Badajoz, 1094, mais Valence, defendue par le Cid Campeador, resiste. 

La quatrieme campagne, celle de 490-1097, voit la prise de Valence que Chimene, 
la veuve du Cid, essaye vainement de defendre. Seul le royaume de Saragosse (la 
vieille Marche superieure) est tolere par Yusuf qui prend le titre de Amir al- 
Muslimln. Il meurt peu apres en Muharram 500 = septembre 1106. 

'Ali, le fils et successeur de Yusuf, ne a Ceuta en 1083, reprend la lutte. En 
503= 1109-10, il annexe le royaume de Saragosse apres la mort en combat de son 
roi, al-Must'ayn; l’ere des succes est cependant close. 

Apres l’annexion des Baleares, l’effort des Chretiens, mieux coordonne sous 
l’impulsion d’Alphonse le Batailleur, oblige les Musulmans a se replier et a aban- 
donner 1’ Aragon. Les incursions en Andalousie se multiplient, les Genois s’empa- 
rent de Majorque, 509=1115-16. 'All b. Yusuf* doit se placer en position de 
defensive. Un autre danger le menace de l’interieur : le mouvement almohade prend 
corps dans la montagne du Haut Atlas, le Mahdl Ibn Tumart menace la capitale; 
en 524=1130, 'Abd al-Mu’min a pris le commandement des insurges. 

'AIT se replie sur Marrakech, il se confie sans reserve aux fuqaha, de son entou- 
rage. Sa piete ne lui interdit cependant pas de gouter les plaisirs du confort anda- 
lou. Il a fait de Marrakech une brillante capitale ou le luxe des monuments temoi- 
gne du gout du souverain qui a, par ailleurs, dote les mosquees de Tlemcen et de 
Fes (la Qarawiyyln) d’un decor somptueux emprunte aux plus beaux monuments 
d’ Andalousie. A la cour vivent des savants et des litterateurs andalous proteges par 
le souverain; mais, a sa mort survenue en 537 = 1 142-3, il laisse une succession bien 
compromise a son fils Tasfin qui ne pourra pas plus s’opposer aux succes almo- 
hades (il meurt en 541 = 1146-7) que ne le pourra Ibrahim fils de Tasfin, au 
demeurant un incapable. En 541 = 1 146-7, la prise de Marrakech par 'Abd al-Mu’min 
met un terme a la dynastie. 
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A172. ALPHABET (voir libyque, tifinay) 

A173. ALTAVA 

Les vestiges de la cite romaine d’ Altava se trouvent a une trentaine de kilometres 
a Test de Tlemcen. Le route nationale n° 7 (de Relizane a la frontiere du Maroc) 
passe au nord de son enceinte en ecornant legerement son angle nord-est; la voie 
ferree d’Oran au Maroc passe exactement au milieu des mines, ou la gare est bade, 
ce qui interdit des fouilles eventuelles en cet endroit. 

On voit deja l’importance strategique et economique de ce lieu, car en plus de 
la voie (ou des voies) de communication est-ouest, la cite etait situee au debouche 
en plaine de la vallee de l’Oued Isser qui prend sa source a dix kilometres au sud 
et qui, jusque la, coulait entre deux chaines de montagnes assez rapprochees. 

Une route joint actuellement le site d’Altava a Sebdou et El-Aricha et, au -dela, 
a Mecheria et Ai'n Sefra. C’est par cette voie que se faisaient encore a une epoque 
assez recente les migrations saisonnieres des tribus chamelieres qui allaient des Hauts 
plateaux au Tell et jusqu’a la mer dans la region de Beni-Saf. 

La cite antique etait done etablie dans une petite plaine au debouche de la vallee 
de l’Oued Isser qui coulait contre l’angle sud-ouest de l’enceinte. Au nord, a quelques 
centaines de metres, il y a une brusque denivellation de pres de cent metres, appe- 
lee le djorf (falaise), percee de nombreuses grottes, puis une vaste cuvette de plus 
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de deux mille hectares qu’on appelait la plaine d’El-Gor, cuvette fertile mais mare- 
cageuse qu’il a fallu drainer. Autour de la cuvette les terres sont a peu pres au meme 
niveau que le site d’ Altava. L’oued Isser ne debouche pas dans cette cuvette mais 
a entaille une profonde vallee, un peu a l’ouest, si bien qu’un promontoire s’etend 
entre la dite vallee a l’ouest et la cuvette fertile a Test. C’est sur ce promontoire 
qu’a ete cree le village d’Ouled-Mimoun (du nom de la tribu voisine) en 1854. Le 
village regut en 1874 le nom de Lamoriciere qu’il porta jusqu’en 1962. Mais le 
nom d’Ouled-Mimoun continua a etre employe. 

On n’y a recueilli que fort peu d’objets prehistoriques, epars; le plus interessant, 
vu sa rarete, est une hache en bronze. 

La region suivit le sort des divers royaumes et principautes berberes, numides 
puis maures qui se succederent au cours des siecles. En 40 de l’ere chretienne la 
Mauretanie est, en principe, annexee a l’Empire romain mais l’occupation n’est 
pas totale; elle ne le sera jamais d’ailleurs. II y aura le pays reellement occupe et 
une « zone d’influence »> parcourue par les troupes romaines mais non occupee de 
fagon permanente. En Oranie, une mince bande littorale de territoire fut occupee 
aux i er et n e siecles de l’ere chretienne. La limite sud du territoire effectivement 
occupe passait, en effet, d’est en ouest par : Mina (Relizane), Ballene Praesidium, 
Castra Nova (Mohammedia, ex. Perregaux), Tasaccora (Le Sig), Regiae (Arbal), Al 
Dracones (Hammam-Bou-Hadjar), Albulae (Ain Temouchent), puis Rubrae et 
Calama, dont on ne connait pas l’emplacement exact mais qui devaient se trouver 
dans la vallee moyenne de la Tafna. 

Altava au n* siecle 

Le site d’ Altava, au n e siecle, est au sud et en dehors du territoire occupe par 
les Romains mais il est tres possible qu’une agglomeration ait deja existe en ce point, 
si l’on en croit le geographe alexandrin Claude Ptolemee qui ecrivait a cette epo- 
que. II mentionne en Mauretanie Cesarienne une localite nommee en grec : 
«Altaoua» («Atoa» dans certains manuscrits) qui correspond bien a Altava. 

A remarquer que Ptolemee considere qu’« Altaoua», bien que non occupee par 
les Romains, est en Mauretanie Cesarienne. Une bourgade existait done en cet 
endroit ; e’etait une communaute autochtone, mauretanienne, qui vivait selon ses 
coutumes mais se trouvait dans une zone d’influence romaine. On n’a retrouve 
aucune trace de cette cite, ni dans les fouilles, ni fortuitement, mais des recherches 
plus poussees donneraient peut-etre des resultats. En tout cas, aucune inscription 
libyque ou punique n’y fut decouverte. 

Altava au m e siecle 

Sous le regne de Septime Severe (193-211) les Romains etendirent leur occupa- 
tion effective en Afrique, particulierement en Mauretanie Cesarienne. Vers 201, 
ils occuperent en Oranie une bande de terre situee au sud de la limite des deux 
premiers siecles et jalonnerent la nouvelle frontiere militaire de la province par une 
serie de postes autour desquels se developperent des agglomerations civiles. D’ail- 
leurs des cites comme Altava existaient deja probablement et servirent de noyau 
a certaines des futures villes romaines. 

Le m e siecle est la periode qui compte le plus d’inscriptions ofFicielles et done 
nous renseigne sur les institutions de la province et de la cite. Onze milliaires s’eche- 
lonnent du regne de Caracalla (21 1-217) a celui de Philippe (244-249). Ces milliai- 
res ont ete poses au nom des empereurs par les gouverneurs de Mauretanie Cesa- 
rienne, les procurateurs imperiaux dont les noms se retrouvent par ailleurs. 

La cite d’Alatava n’eut jamais les statut de commune romaine : colonie (colonia) 
ou municipe (municipium). Elle n’eut que le titre de civitas. Elle resta une cite typi- 
quement mauretanienne. Bien que la documentation epigraphique la concernant 
soit purement latine, une analyse attentive de cette documentation permet de faire 
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La situation d’Altava dans la Mauretanie cesarienne occidentale 
du m e siecle (d’apres J. Marcillet-Jaubert). 


ressortir le caractere berbere de cette cite a cote des elements purement romains 
comme la langue et la plupart des noms propres. D’abord le nom de la cite : Altava; 
les deux premieres syllabes alta font penser, certes, a l’adjectif latin, altus, alta. 
Mais une autre Altava a existe dans l’Est algerien, dans la province de Numidie 
sur la voie Theveste-Cirta. Elle est mentionnee dans l’ltineraire d’ Antonin sous le 
nom d’Altaba. 

Dans les parages ou devait se trouver cette Altaba (ou Altava) de l’Est, on con- 
naissait au siecle dernier un lieu-dit Henchir-Altabia (Atlas archeologique de I’Alge- 
rie, F. 28. n° 240). D’autre part, en Tunisie, existait dans l’Antiquite une impor- 
tante cite nommee Althiburos; la presence de h apres t indique peut-etre une sif- 
flante mais le rapprochement avec Altava n’est pas impossible. 
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La desinence ava se retrouve dans le nom de diverses cites dont les premieres 
syllabes sont surement berberes, comme : Tigava, Thigillava, la desinence ava ou 
aua se retrouvant dans le nom de tribus evidemment berberes comme les Magh- 
raoua et les Nefzaoua par exemple. 

Au debut du m e siecle une importante inscription est une dedicace en l’honneur 
de Qfuintu) Sittius Maximus qualifie de prior princeps civitatis nostrae. Les com- 
munes indigenes non romaines portaient le titre de civitas. Ces communes dites 
peregrines avaient a leur tete un chef nomme princeps civitatis. Ici on a ajoute le 
terme de prior pour renforcer 1’ impression d’ autorite. Ce titre renforce se retrou- 
vera dans plusieurs inscriptions relatives a des dirigeants de la cite au cours du m e 
siecle et au debut du iv e siecle. Q. Sittius Maximus est qualifie d ’amator patriae 
or ce titre A’ amator patriae est la traduction d’une formule punique qui se retrouve 
en particulier a Lepcis Magna et dans d’autres villes de civilisation punique. Et 
Q. Sittius Maximus, vu son gentilice (Sittius), est probablement originaire de Cirta., 
ville de culture punique. La culture d’ Altava est done composite : elements berbe- 
res et elements puniques. II s’y ajoute bien entendu des elements latins : d’abord 
la langue des inscriptions et puis la plupart des noms de ses habitants. Mais nous 
retrouverons l’element berbere dans l’onomastique, en bien moins grande propor- 
tion que l’element latin, il est vrai. 

Ce Q. Sittius Maximus est qualifie de rex sacrorum, roi des sacrifices; e’est le 
titre que portait a Rome le pretre qui avait herite des pouvoirs religieux des anciens 
rois de Rome apres l’abolition de la royaute. Ce titre est rare hors de Rome; en 
Afrique, en dehors d’Altava, on ne le retrouve qu’a Cherchel et a Lambese. 

En Afrique, e’etait tout simplement un pretre municipal ; un autre rex sacrorum 
est mentionne a Altava dans une inscription datee de l’annee 257. Mais le titre de 
rex sacrorum, tout comme celui d’ amator patriae, recouvre une realite d’origine puni- 
que car a Lepcis Magna un terme designant une pretrise unique est traduit par 
praefectus omnium sacrorum, prefet de tous les sacrifices, ce qui est l’equivalent de 
roi des sacrifices. 

Toujours dans le domaine religieux, deux dedicaces aux Dieux maures sont fai- 
tes par des officiers romains. L’une, Diis Mauris salutaribus : Aux Dieux Maures 
salutaires, l’autre : Diid Mauris prosperis salutaribus : Aux Dieux Maures favora- 
bles, salutaires. Les Romains ont toujours rendu hommage aux divinites des pays 
qu’ils occupaient afin de se les concilier, de se les rendre favorables, ainsi que l’indi- 
que l’epithete prosperis. 

Les noms de ces Dieux maures ne sont pas donnes mais dans une ville proche 
d’Altava, a Pomaria (Tlemcen), on a trouve deux dedicaces au dieu Aulisua, divi- 
nite africaine locale qui peut etre un des Dii Mauri evoques collectivement en plu- 
sieurs regions de l’Afrique romaine. II y a des dedicaces a Diane, deesse romaine 
mais qui a Thanarramussa a re£u le qualiflcatif de «Maurorum ». II y a egalement 
une dedicace a Nemesis et a la Disciplina Militaris. Mais les grands dieux romains : 
Jupiter, Junon, Minerve paraissent absents. 

En dehors de la mention des empereurs sur les milliaires, on a une dedicace a 
Geta, fils de Septime Severe, datee de 201-209 et une dedicace a Elagabal (218-222) 
datee de l’annee 220, faite par Vordo, ensemble des notables, sorte d’assemblee muni- 
cipale qui se declare devouee a la « divinite » de l’empereur, en meme temps d’ail- 
leurs que l’ensemble de la population : (populates) : devoti numini eius, mais on ne 
trouve pas mention des magistrats classiques des communes romaines : duumviri, 
ediles flamines. 

Altava au iv e siecle et au debut du v e jusqu’a I’invasion vandale 

Des le debut du iv e siecle Altava eut son martyr chretien, Ianuarius. Sur une grande 
dalle calcaire sont gravees plusieurs inscriptions. L’une d’elles mentionne la mensa 
du martyr Ianuarius qui vecut pieusement. Une autre inscription au-dessous de celle- 
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ci indique qu’ici est la confessio, c’est-a-dire le tombeau d’un saint, le martyr Ianua- 
rius sans doute, et une basilique du seigneur ( Basilica dominica), puis mention de 
la memoria (tombeau ou reliques?) de trois bienheureux : Lucius Honoratus, Tan- 
nonius Victor, diacre, et Tannonius Rufinianus. 

Lucius Honoratus et Tannonius Rufinianus avaient une fonction ou une dignite 
indiquees par le sigle L.P. qu’on ne sait comment interpreter. 

Ce monument fut fait par L(ucius) Tannonius Rogatus, sans doute un parent de 
deux personnages cites, en l’an de la Province de Mauretanie 270, soit en Fan 309 
de Fere chretienne. 

Le martyr Ianuarius fut done victime de la persecution entreprise par les empe- 
reurs de la Tetrarchie en 303-305. La persecution s’arreta en Afrique au debut de 
305 apres Fabdication de Diocletien et Maximien, et Fentree de FAfrique dans le 
domaine de Constance Chlore, secretement favorable aux chretiens. En 309 on pou- 
vait done elever une basilique et un tombeau de martyr. 

Le christianisme etait done implante a Altava des le debut du iv e siecle et proba- 
blement des la fin du m e siecle. Mais on ne verra apparaitre des symboles chre- 
tiens, croix ou chrismes, sur les pierres tombales qu’a la fin du iv e siecle. On ne 
trouvera plus, pour la periode etudiee ici, de mention de gouverneurs de province, 
ni d’ofFiciers, ni de corps de troupes. II n’y a plus de milliaires dans notre region. 

Mais des dedicaces aux empereurs faites par les autorites locales prouvent qu’on 
y reconnaissait Fautorite imperiale. En 349-350, le dispunctor et les primores d’ Altava 
edifierent a partir du sol (a solo) un muru(m), c’est-a-dire un rempart, des tours 
(turres) et une nouvelle porte : porta(m) nova(m); ce rempart n’etait pas une refec- 
tion de l’ancienne enceinte datant du debut du m e siecle et de plan quadrangulaire 
(environ 430 m sur 330) et qui est toujours apparente. Ce nouveau rempart etait 
probablement celui dont le trace se voit sur le cote nord de la cite, trace qui n’est 
pas rectiligne. 

L’inscription commemorative a d’ailleurs ete trouvee au nord de la cite. Ce qui 
est le plus interessant, e’est Fautorite qui a precede a ce travail. Nous trouvons 
a la tete de la cite non plus un princeps mais un dispunctor, c’est-a-dire un « verifica- 
teur des comptes» ou «tresorier» ou «intendant». II est dit qu’il a fait executer 
ces constructions : « una cum primores », en union avec les gens de la premiere cate- 
gorie. La dedicace est faite «pro salute atque incolumitate » des empereurs Constance 
et Constant, des deux empereurs fils de Constantin, Constance regnant sur la par- 
tie orientale de l’Empire remain et Constant sur la partie occidentale. 

Une soixantaine d’annees plus tard, au debut du v e siecle, la souverainete romaine 
s’exer 9 ait toujours sur Altava. Une inscription contemporaine du regne simultane 
d’Honorius et Theodose II (408-423) est faite : pro salute civitatis Altavensium et 
incolumitate d(ominorum) n(ostrorum) (H)onorio et Teudossio, par un certain Crepe- 
reius Victor et les citoyens (cives)... L’inscription est mutilee. 

On remarquera que dans cette inscription le salut de la cite est invoque en pre- 
mier lieu, la sauvegarde des empereurs ne vient qu’apres ; toutefois leur autorite 
est reconnue mais e’est la derniere mention de la souverainete de l’Empire romain 
a Altava, datant au plus tard de 423. En 429, e’est l’invasion vandale. 

En ce qui concerne sa structure administrative, nous avons vu qu’au iii c siecle 
la cite a a sa tete un prior princeps civitatis, le « premier de la cite*. A la fin du 
m e siecle un prior civitatis est qualifie de : unus ex decemprimis «un des dix pre- 
miers*. Des historiens contemporains (cf. Lepelley entre autres) pensent qu’on peut 
assimiler les primores du iv e siecle aux decemprimi du m e . 

Deux epitaphes du iv e siecle (annees 326 et 362) nous font connaitre une autre 
categorie d’habitants d’ Altava, les secundiones, gens ou plutot « notables de seconde 
categorie*; le terme secundio (pi. secundiones) etait inconnu jusqu’a present dans 
l’Occident romain; cela souligne encore l’originalite d’ Altava. 

Done nous trouvons au debut du m e siecle, sous Elagabal (218-222) Yordo, qualifie 
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d’ordo pius (les notables) et, en seconde position, les populates (gens du peuple) et 
a la tete de la cite, un prior princeps civitatis ou un prior civitatis ou un vir prior 
ordinis, seconde par des decemprimi. 

Au iv e siecle il y a a la tete de la cite un dispunctor (en 349-350). Un autre dispunc- 
tor est decede en 335. Puis, sous le dispunctor, des primores et au-dessous des 
secundiones. 

Ce chef supreme unique de la cite puis, au-dessous de lui, un Conseil des Dix 
puis un autre groupe subordonne, cela fait penser a l’organisation de l’Empire almo- 
hade sous Mohammed Ibn Toumert, ou on pouvait distinguer les elements sui- 
vants : la maison du Mahdi (Ahl-ed-dar)... puis deux «Conseils», celui des Dix et 
celui des Cinquante, evidemment inspires des assemblies de notables qui jouent 
un si grand role dans les «republiques berberes# (Ch. Julien, Histoire de I’Afrique 
du nord, t. 2, 2 e edition, p. 99-100). On peut en dire autant des primores, succes- 
seurs des decemprimi et des secundiones. 

Eux aussi semblent bien inspires des assemblies de notables qui jouent un si grand 
role dans les « villages berberes#. Ces conseils portent des noms latins et les orga- 
nismes de l’Empire almohade portent dans les textes historiques des noms arabes 
qui traduisent, les uns et les autres, des rialitis berberes. 

D’autre part, si l’onomastique d’ Altava est latine dans sa presque totaliti, on y 
trouve quelques surnoms ( cognomina ) indiniablement berberes : Sammac, Maccal, 
Mazic, Magdira (sans doute fiminin de Magdal), Monnica, peut-etre aussi : Tifza- 
lis, Surugis, Malsamo. Et aussi un nom punique : Boroc. D’ailleurs le fait de porter 
un ou des noms latins, meme les tria nomina classiques, ne donne auncun rensei- 
gnement sur l’origine ethnique des individus; et si la langue icrite itait le latin, 
on parlait certainement aussi un dialecte berbere. D’autre part, au cours du iv e siecle 
le dicor des inscriptions, qui itait formi de moulures classiques au m e siecle, ivo- 
lue peu £i peu. Le calcaire est remplaci par du gres, plus facile a graver, et le dicor 
prend un aspect typiquement berbere : lignes brisies, entrecroisies formant les ins- 
criptions, surtout les inscriptions funiraires, sur lesquelles apparaissent a la fin du 
siecle des symboles chritiens : croix et chrismes, parfois de style giomitrique de 
caractere nettement berbere. 

L ’episode vandale (429-533) 

Le passage des Vandales d’Espagne en Afrique eut lieu en mai 429. E.F. Gautier 
avait imis l’hypothese que les Vandales avaient navigui le long des cotes nord du 
Maroc jusqu’en Oranie. Cette thiorie a iti rejetie par presque tous les historiens. 

L’historien byzantin Procope dit nettement : «Les Vandales traverserent » le 
ditroit, ce qui veut dire qu’ils debarquerent sur la cote sud du dit ditroit. Ce qu’il 
fallait aux Vandales c’itait la neutraliti des Berberes, la « politique berbere# ulti- 
rieure de Gensiric, le roi des Vandales, fait penser qu’il avait su nigocier avec eux 
et obtenir le passage. Cela les mine dans l’ouest de l’Oranie en aout 429. Or une 
dalle funiraire brisie mentionne qu’un habitant d’ Altava (inconnu par suite de la 
cassure de la pierre) pirit dans la deuxieme quinzaine d’aout 429 «frappi par le 
glaive des Barbares#. On ne sait si ces Barbares sont des Vandales ou des Berberes; 
ces derniers sont en giniral disignis par le nom de leur peuple ou tribu, mais ils 
sont parfois aussi nommis Barbari*. 

Apres maintes vicissitudes et l’occupation de Carthage en 439 par les Vandales, 
Genseric consentit a restituer a l’empereur Valentinien III, en 442, les provinces 
de Mauretanie Cesarienne et de Mauretanie Sitifienne. On a des traces de reoccu- 
pation imperiale qui dura treize ans, de 442 a 455, mais en dehors d’ Altava. A Altava 
meme, on n’a aucun indice d’une restauration de 1’ administration romaine impe- 
riale. La cite berbero-romaine vivait pleinement autonome. En 455, a la suite de 
l’assassinat de l’empereur Valentinien III, Genseric declara le traite de restitution 
nul et s’empara des dernieres provinces romaines d’ Afrique mais on n’a pas plus 
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trace d’une occupation effective vandale a Altava qu’ailleurs en Mauretanie Cesa- 
rienne. 

Genseric, grace a son habile « politique berbere», n’eut pas de difficultes avec 
les Berberes non romanises, les Maures, qu’il associait a ses expeditions contre les 
derniers debris de l’Empire romains d’Occident. Mais il persecutait durement les 
catholiques. Son fils Huneric (477-484) continua sa politique, plus brutalement 
encore. 

Dans la liste d’eveques connue sous le nom de Noticia de 484 figure un Avus 
Altabensis, Avus d’ Altava. A-t-il reellement assiste au Concile? La question est con- 
troversee. Mais divers textes attestent que l’eveque Longinus Pomariensis (sic), Longin 
de Pomaria (Tlemcen) etait bien present a ce concile, puisqu’il fut un des eveques 
qui presenterent le Liber fidei catholicae a cette assemblee. II n’est pas impossible 
qu’Avus d’Altava y ait egalement assiste. Des epitaphes mentionnent un pretre 
(presbyter) et deux diacres (Zaconus). 

La decadence du royaume vandale s’accelera apres la mort d’Huneric; il n’avait 
jamais couvert toute l’Afrique romaine mais a partir de 484 il commenga a se reduire 
sous la poussee berbere. Des principautes berberes, qualifiees de maures, commen- 
cent a apparaitre. 
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L’inscription du roi Masuna. 
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Une inscription d’ Altava, datee de l’annee 508, est une decicace pour le salut 
et la sauvegarde (pro salute et incolumitate) du roi Masuna au nom bien berbere; 
il est qualifie de rex gent(ium) Maur(orum) et Romanor(um), le terme gens pouvant 
signifier tribu ou peuple ; deux traductions sont possibles. Ou bien, Roi des tribus 
Maures et des Romains — en ce cas il faudrait restituer : Maur(orum), ce qui est 
possible; ou bien, Roi des peuples des Maures et des Romains, c’est-a-dire de toute 
fafon : Roi des Berberes non romanises et des Berberes romanises. Ce titre parait 
avoir ete etabli a l’imitation du titre des rois vandales : Rex Vandalorum et Alano- 
rum, Roi des Vandales et des Alains. C’etait, de la part de Masuna, un defi au sou- 
verain vandale et un rejet d’eventuelles pretentions vandales a la souverainete de 
Mauretanie. 

L’inscription mentionne qu’un castrum (chateau ou forteresse) fut edifie a Altava 
par Masgivinus prefet de Safar, Iider, procurateur de Castra Severiana et que Maxi- 
mus, procurateur d’ Altava, l’a acheve en l’an CCCCLXVIIII (469) de la province, 
soit en l’an 508 de l’ere chretienne. 

A remarquer les noms de ces prefets et procurateurs. Deux d’entre eux portent 
des noms berberes : le procurateur Iider, dont le nom existe toujours en kabyle sous 
la forme Yidir. Le prefet Masgivinus porte aussi un nom bien berbere. Et le procu- 
rateur d’ Altava qui acheva le castrum porte un nom latin Maximus. C’est done un 
Berbere romanise de la « bourgeoisie# d’ Altava a qui le roi confie des fonctions sem- 
blables a cedes du prefet et de l’autre procurateur, qui eux sont maures. 

Done Masuna tenait la balance egale entre les deux peuples sur lesquels il regnait. 

G. Camps a propose d’identifier la cite de Safar a Hammam-Sidi-Abdelli, Aquae 
Tepidae (les Eaux Tiedes) dans l’Antiquite, a cause de ses eaux thermales. Quant 
a Castra Severiana, G. Camps suggere de l’identifier a Kaputtasaccorae (Sidi Ali 
Ben Youb, ex Chanzy); l’hypothese est plausible mais moins certaine que la 
precedente. 

Une epitaphe datee de l’an 529 de l’ere chretienne est celle d’un eveque (episco- 
pus) decede a l’age de quatre-vingts ans. Vu son age, il devait etre en fonction 
en 508 lors de la dedicace a Masuna; comme il s’appelait Ulpius Maximus on 
peut se demander s’il ne s’identifie pas au Maximus procurateur a Altava pour le 
compte du Roi Masuna. Il n’etait peut-etre pas alors encore eveque. Nous connais- 
sons done deux eveques d’ Altava : Avus mentionne en 484 et Ulpius Maximus decede 
en 529. 

Les epitaphes de cette periode, redigees en latin bien entendu, presentent un decor 
qui confirme l’appartenance des defunts au christianisme : croix, chrismes et aussi 
coupe schematisee d’une basilique a trois nefs avec un decor geometrique typique- 
ment berbere : lignes brisees et points. On a ainsi sur ces pierres funeraires la mani- 
festation de la culture de la cite a cette epoque : art berbere, langue latine, religion 
chretienne, alors que l’Empire romain d’Occident avait disparu en 476 apres avoir 
perdu tout pouvoir en Afrique depuis 455, mais cette culture urbaine se maintenait 
aussi hors du cadre du royaume vandale puisqu’en 508 Masuna proclamait sa totale 
independance vis-a-vis du roi vandale Thrasamond (496-523) et lors de la mort, 
en 529, de l’eveque Ulpius Maximus, l’avant dernier roi vandale Hilderic (523-530) 
subissait de graves defaites, a lui infligees par le chef barbare Antalas. La fin du 
royaume vandale etait proche. 


L’episode byzantin (533-...) 

Les Byzantins ne rencontrerent guere de resistance de la part des Vandales. Mais 
ils eurent de serieuses difficultes quand ils entrerent en contact avec les principau- 
tes maures nees a la fin de l’Empire romain et au temps des Vandales. L’etendue 
de la domination byzantine ne depassa guere celle du royaume vandale. La cite 
d’ Altava ne fit done jamais partie de l’Empire byzantin. 
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Les inscriptions d’ Altava de l’annee 533 a l’annee 599, date de la plus recente, 
ne sont que des epitaphes. On n’a aucune inscription de caractere officiel. On ne 
sait de quelle principaute pouvait dependre la cite. Au debut de la domination byzan- 
tine Masuna semble avoir eu comme successeur le roi Mastinas (ou Mastigas). L’ins- 
cription funeraire la plus recente d’ Altava est de 599 ; la plus recente de Pomaria 
est de 651 et la plus recente de Volubilis de 655. Ce sont les inscriptions latines 
les plus tardives connues dans l’ouest du Maghreb. Leur grande ressemblance montre 
que les relations etaient frequentes entre ces trois cites. Les populations etaient chre- 
tiennes et ecrivaient en latin; mais le langage parle devait etre le berbere. 

Dans ces textes on indique souvent que les « enfants et petits-enfants (du defunt) 
lui firent une demeure eternelle (domus aeternalis); et la date du deces est toujours 
indiquee d’apres l’ere provinciale mauretanienne. Les inscriptions de date recente 
ne sont pas necessairement les dernieres; il est probable que d’autres, plus tardives 
encore, se sont perdues ; et les personnes qui les ont gravees ont du vivre sur les 
lieux jusqu’assez avant dans le courant du xvn e siecle et ont du etre les temoins 
de 1’ invasion musulmane. 

La premiere incursion des Arabes musulmans au Maghreb est de 647, a Sbeitla; 
Sidi Oqba fonde Kairouan en 670; il fut peu apres releve de son commandement 
et remplace par Abu-l-Mohajir qui vainquit et caputa Koceila, chef des Awreba, 
«aux sources de Tlemcen® et a done probablement occupe Altava et Pomaria vers 
678. Puis la trace de ces deux cites se perd. 

Volubilis, plus heureuse, subsiste, puisque e’est la qu’en 788 Idris I er , fuyant les 
Abbassides, trouve asile chez les Awreba, installes a Oulili (Volubilis). Il nous faut 
revenir sur les relations entre Altava et Volubilis : une des dernieres inscriptions 
de Volubilis, datee de 655, mentionne une certaine Iulia Rogatiana decedee a Volu- 
bilis mais originaire d’ Altava; elle est dite Kooptativa de Altava, « coopt ee d’Altava»; 
on circulait done entre les cites berbero-romaines de l’ouest algerien et du nord- 
ouest marocain. 

A partir du vm e siecle, les destinees de trois cites jumelles : Altava, Pomaria, 
Volubilis, divergent. 

Pomaria donnera naissance a Tlemcen; a la fin du vm e siecle, Volubilis accueille 
les Idrissides fondateurs de Fes puis tombe dans l’oubli; ce sera Ksar-Faraoun qui 
est une appellation legendaire. Altava tombera aussi dans l’oubli des le vn e siecle 
mais ses mines conserveront un nom plus authentique : Hadjar-Roum. 
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La plus recente des inscriptions chretiennes d’ Altava, datee de 599. 
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P. Courtot 


A174. ALUN 

L’alun est un sulfate double d’aluminium qui a des qualites astringentes connues 
depuis l’Antiquite. Certains gisements d’alunite au Maghreb et au Sahara ont fait 
l’objet d’une exploitation suffisamment importante pour que les sources antiques 
et medievales en fassent mention. 

Les plus riches de ces gisements furent sans doute ceux de Kharga et de Dakhhla 
en Egypte; El-Bekri cite, a ce propos, les mines de Forferun. L’exploitation de ces 
gisements fut sans doute abandonnee a cause de la concurrence des aluns de Tolfa 
(Italie) et de Phocee (Turquie) qui sont de qualite superieure. Au Sahara, l’alun 
est relativement frequent, les gisements les plus importants se trouvent sur la bor- 
dure tassilienne de l’Ahaggar : au nord dans le Mouydir et l’Ahnet, dans Test, sur 
la bordure externe du Tassili n’Ajjer*. Des 1864, H. Duveyrier signalait les gise- 
ments de la region de Ghat*, dont l’exploitation quasi-industrielle a ete reprise 
entre 1960 et 1965 par une societe americano-libyenne qui produisit en moyenne 
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10 tonnes d’alun par an a Serdeles (J.Ph. Lefranc, 1985). II s’agit peut-etre de la 
mine d’alun que mentionne El-Bekri sur le trajet de Tademekka a Ghadames*. II 
ne semble pas que ce gisement puisse etre confondu avec la saline d’Amadror, comme 
le propose H. Lhote, car El-Bekri distingue parfaitement le sel de l’alun. 

Un autre gisement plus important est cite par Idrisi. Parlant du pays de Kawar, 
groupe d’oasis dont fait partie Blima, il dit : «C’est de la qu’on tire l’alun qui est 
celebre sous le noms de couwari et qui surpasse tous les autres par sa qualite. » Les 
mines du pays sont, du nord au sud, Ankalas (peut-etre Lalala, pres de Bilma) qui 
« possede des productions abondantes d’alun pur, de qualite superieure » exporte 
jusqu’en Egypte et au Maghreb, Abzar, a deux jours au sud d’ Ankalas, ou l’alun 
est excellent mais mou et Talama ou Tlamla, ou l’alun est tres abondant et de qua- 
lite. La quantite exportee chaque annee serait, selon Idrisi, immense et cependant 
«les mines ne s’epuisent pas». Les gens du pays rapportent que cette substance 
crolt et vegete continuellement a mesure qu’ils en extraient. 

L’alun (kalvu seb ), souvent confondu avec le natron (kalvu) commun dans tout 
le Kawar, existe au pied de la falaise, a 1,5 kilometre au nord-est de Bilma. L’extrac- 
tion etait l’apanage des femmes, jusqu’a une epoque recente. Elies le vendaient aux 
Touaregs et meme a des Arabes qui l’exportaient en Libye ou il etait utilise dans 
la tannerie. Le gisement actuel est de faible etendue mais des buttes, situees plus 
au nord pourraient etre dues a une ancienne exploitation. Le sel de Bilma contient 
une quantite considerable de sulfate de soude qui est un alun lato sensu; cette pro- 
portion est telle que le sulfate cristallise en surface et donne de la thenardite qui 
recouvre les salines d’une croute epaisse dont les sauniers n’ont pas l’utilisation 
et qu’ils doivent briser pour acceder a la saumure qui leur fournira le sel. Ainsi 
l’alun du Kawar n’est plus aujourd’hui qu’un sous-produit de la preparation du 
sel et une gene a l’exploitation des salines modernes. 

Un autre gisement important, deja signale par Pline l’Ancien (Hist, natur.) se 
trouve dans le sud de la Tunisie. Au debut du xiv c siecle, Pegolotti en fit une des- 
cription assez precise qui merite d’etre citee : « L’alun de Castiglione, que Ton appelle 
a Florence alun de plume, vient de Barbarie, ou se trouve une mine de terre. Il 
s’y forme et on le voit jaune ou blanc lorsqu’il est mur, car s’il n’est pas mur il 
a plutot la couleur de la terre... Il est en forme de boules qu’il faut casser pour 
voir s’il y a de l’alun a l’interieur... Plus c’est blanc a l’interieur, meilleur c’est. 
Plus elles attendent, meilleures elles sont et plus elles font un alun blanc... long 
et brillant qui ressemble a une plume; c’est pourquoi on l’appelle alun de plume. » 

Ce gisement de Castiglione doit pouvoir etre identifie a cette region du Djerid 
et du Nefzawa que les auteurs arabes du Moyen Age appelerent Qastlliya (G.C.). 

Il convient encore de citer l’alun qui provenait du Maghreb el-'Aqsa, en particu- 
lier celui de Siglimasa dont le nom apparait frequemment dans la documentation 
commerciale. Mais dans ce cas aussi la localisation est si imprecise qu’il s’agit peut- 
etre du meme gisement que les auteurs citent dans le Sus. On ne peut meme pas 
exclure que l’alun de Siglimasa provenait de la saline de Taghaza ou, selon 
Qazwlnl, on exploitait du sel et de l’alun. 

Les Berberes ont utilise tres tot, en teinturerie, l’alun pour le mordangage qui 
permet de fixer les couleurs sur les fils de laine et plus tard de coton. Cet emploi 
de l’alun est encore atteste chez les Touaregs Kel-Denneg mais il est surtout consi- 
dere comme une matiere colorante (assayamu) du cuir alors qu’en fait il agit comme 
un tanin. Mieux etablie est l’utilisation ancienne de l’alun saharien dans le domaine 
medical. Au Kawar, l’alun trouve sur place est utilise uniquement pour soigner 
des affections oculaires. D’autres usages de l’alun se sont repandus avec l’introduc- 
tion de l’alun industriel, cristallise et plus pur que les differents alunites du Sahara 
qui se confondent avec d’autres sulfates. L’alun d’importation sert a purifier l’eau 
et il est aussi utilise par le barbier apres le rasage comme astringent. 

La distinction entre les deux sortes d’alun apparait dans le vocabulaire : ainsi 
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les Touaregs du Niger designent l’alunite locale sous le terme panberbere d’azarif 
et l’alun d’importation par un terme emprunte : lallam. Seuls les forgerons experi- 
mentes savent qu’en fait lallam n’est qu’une forme particuliere d’azarif. 
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D. Lange et R. Mauny 


A175. Amahay, amajay, amasay (notes egalement, a cause du timbre fluctuant 
de la voyelle centrale, amahey, amajey, amasey) 

Ce terme touareg qui se realise amahay (pi. imuhay; fern, tamahaq) en dialecte 
tahaggart, amajay (pi. imujayen; fern, tamajaq) en tayrt et en tawellemmet, amasay 
(pi. imusay; fem. tamasaq) en tadraq, correspond, dans les parlers berberes du 
nord, a amaziy*. 

Amahay designe d’abord, dans la hierarchie sociale touaregue, le suzerain ou le 
noble, par opposition aux autres categories que constituent les vassaux (imyad), les 
affranchis (iyazuellen), les artisans (inaden), les esclaves (iklan)... 

Cette appellation, au sens large, sert a qualifier tout individu qui appartient a 
la culture touaregue et en applique les valeurs. 

Theoriquement incarnees par la noblesse, ces valeurs impliquent un depassement 
( ataqul ou atejay), une perfection atteinte dans le comportement, l’honneur, la per- 
sonnalite, la qualite, l’aspect, le langage... Si un etre ou une chose, dans quelque 
domaine que ce soit, presente ce caractere excellent, accompli et exemplaire, on 
pourra dire qu’il est amajay. Par exemple, le silex est considere comme amajay 
par rapport aux autres pierres. De meme, un esclave, une fois qu’il a acquis la cul- 
ture et la langue touaregues, devient amajay et doit, a ce titre, etre libere, littera- 
lement «annobli» (ezemujay). Au cours de la ceremonie qui celebre ce passage dans 
le monde des hommes libres tenus de respecter le code de l’honneur, on lui offre 
un turban ou, s’il s’agit d’une femme, un voile de tete, symbole vestimentaire de 
ce nouvel etat. 

Dans 1’ Ahaggar, amahay a tendance a designer plus particulierement toute « per- 
sonne qui est de culture touaregue# tandis que le sens de « noble# est rendu par 
ahaggar (pi. ihaggaren), a la fois nom propre et nom commun (Ch. de Foucauld, 
Dictionnaire touareg-frangais, Dialecte de I’Ahaggar t. II, 673). Certains locuteurs 
rapportent le mot ahaggar a huwwara (derivation indiquee notamment par Ibn Khal- 
doun, Histoire des Berberes, trad, de Slane, Paris, 1956, I, 275) qui viendrait de la 
racine ahwer : « pouvoir, avoir la capacite de, preceder, depasser, surpasser » et serait, 
a l’origine, non pas un nom de tribu mais un mot designant une categorie sociale, 
celle des suzerains. Issus de la meme racine, les termes amahewr ou amuzar sont 
egalement employes pour designer «le maitre, le dirigeant, le suzerain#. Cepen- 
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dant, du point de vue des linguistes, le lien entre ahaggar/huwwara et la racine hwr, 
qui se realise zwr dans les parlers du nord, n’est pas acceptable (S. Chaker). 

Amajay, enfin, rend quelquefois l’idee de «celui qui est pa'ien» par opposition 
au « croyant » (aneslim), dans le sens de « celui qui est fier et ne se soumet ni a une 
idee, ni a une religion etrangeres». En effet, les Touaregs nobles ont souvent oppose 
une grande resistance a l’islam alors que les tribus faibles l’embrassaient plus aise- 
ment, trouvant dans ces references nouvelles un moyen de s’affirmer. 

Bien que la societe touaregue nomade soit sur le declin, la representation qu’elle 
offre de la noblesse s’attache encore a l’ordre social ancien ou sont valorises la guerre 
d’honneur, la chevalerie et l’amour courtois (H. Claudot et M. Hawad, « Coups 
et contre-coups : l’honneur en jeu chez les Touaregs», Annuaire de I’Afrique du Nord, 
1982, 793-808). La litterature orale continue a vehiculer ces images ideales aux- 
quelles s’opposent pourtant le contexte actuel dans lequel se debattent les tribus. 

H. Claudot-Hawad et M. Hawad 


A176. AMALECITES 

Peuple semitique, occupant le nord du Sina'i, maintes fois cite dans la Bible. Dans 
les recits genealogiques legendaries sur les origines des Berberes, il est plusieurs 
fois mentionne. La premiere citation donnee par Ibn Khaldoun est de Tabari qui 
dit que les Berberes sont « un melange de Cananeens et d’ Amalecites qui s’etaient 
repandus dans divers pays apres que Goliath fut tue; Ifricos, ayant envahi le 
Maghreb, les transporta des cotes de la Syrie et les ayant etablis en Ifnqiya, il les 
nomma Berberes* (trad, de Slane, I, p. 176). Malek ibn Morahhel, qui etait con- 
seiller du sultan merinide Yakub ibn 'Abd el-Hack, dit que «les Berberes se com- 
posent de divers tribus himyerites, moderites, coptes, amalecites, cananeennes et 
core'ichites qui s’etaient reunies en Syrie et parlaient un jargon barbare » (trad, de 
Slane, I, p. 176). 

Mais comme l’ecrit Ibn Khaldoun lui-meme, «l’opinion qui represente les Ber- 
beres comme les enfants de Goliath ou Amalecites, et qui les fait emigrer de la Syrie, 
soit de bon gre soit de force, est tellement insoutenable qu’elle merite d’etre rangee 
au nombre des fables » (ibid. p. 183). Ce qui ne l’empeche pas de soutenir, a la page 
suivante, une hypothese tout aussi fabuleuse qui fait des Berberes les descendants 
de Cananeens. 


G. Camps 


A177. AMALU (plur : imula), «Ubac, versant a l’ombre, ombre, nord». 

Terme pan-berbere, largement atteste dans l’ensemble des dialectes berberes nord, 
tout particulierement dans la toponymie et l’ethnonymie : 

— Kabyle : amalu (pi. imula) : «ubac» (Dallet, p. 408); 

— Maroc central : amalu (pi. imula) : « ombre » (Laoust, p. 292 et Mercier, 1937, 

p. 180); 

— Chleuh : amalu (pi. imula) : « versant ombrageux* (Destaing, p. 292). 

Le mot presente la forme d’un derive deverbatif (nom d’agent a prefixe m-) issu 
d’une racine *L qui est certainement celle que Ton retrouve dans le lexeme pan- 
berbere : till, « ombre » (kabyle, Rif, Mzab, Ghadames, touareg). Cette formation 
lui confere la signification premiere de : «ce qui est a l’ombre », conservee en kabyle 
et en chleuh («ubac, versant a l’ombre, versant nord»). 

Dans son signifie de base, ce terme forme un couple oppositif avec asammer (kabyle 
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et autres) ou anammer (chleuh), « versant expose au soleil, adret », lui-meme issu 
d’une racine *MR, «etre expose au soleil* (cf. touareg : emmar, «chaleur rayon- 
nee...*, Foucauld, III, pp. 1223-4). 

Dans les regions montagneuses qui connaissent le binome amalu/asammer , les 
deux termes jouent un role important dans l’organisation ethnico-geographique du 
territoire. Les groupes (tribus, confederations...) etaient souvent divises selon le para- 
metre amalu/asammer (ayt umalu / ayt usammer, «ceux du versant nord / ceux du 
versant sud». 

Cette dichotomie est bien attestee en Kabylie (Ayt Iraten, Illulen...) ou elle a sou- 
vent ete reprise dans les decoupages administratifs franfais et au Maroc. Chez les 
Imaziyen du Maroc central, la denomination Ayt umalu couvrait un vaste ensem- 
ble de tribus centrees autour des Zayan (Isqern, Ayt Ihand, Ayt Ishaq, Ayt Ummel- 
bext, Ayt Wirra, Ayt Soxman). 

Dans la neologie kabyle actuelle amalu/imula prend souvent — tres naturellement 
— le sens technique de «nord». 
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S. Chaker 


A178. AMAMELLEN 

Heros fondateur de la culture touaregue appartenant a un cycle de contes qui 
initient en particulier a l’organisation des relations sociales et parentales, a la prati- 
que des activites de subsistance (caravane, elevage, guerre...), a la connaissance et 
l’utilisation de l’environnement ecologique et geographique des nomades. 

Le nom d ’Amamellen en usage chez les Touaregs qui prononcent le « ha » ou le 
«sa» (Kel Ajjer, Kel Ahaggar, Kel Tademekkat), signifie d’apres les locuteurs «celui 
qui possede la clarte » (ama-mellen). Ce personnage est appele Aniguran (appella- 
tion rapportee a eni guran : « proverbe ou enigme, etant compris ») par ceux qui 
articulent le «ja» (Kel Ayr, Kel Geress, Tagaregareyt, Iteysen, Iwellemmeden). 

Amamellen ou Aniguran succedent aux premiers ancetres des Touaregs appeles 
Ijobbaren, Ixazamen ou Isebaten, geants rustres, nai'fs et plutot pacifiques qui vivaient 
au « temps ou la pierre etait molle», image symbolique illustrant, en ce passe loin- 
tain, la fragilite et la mouvance de la nature environnante, du climat et de cette 
societe a peine eclose. Puis la pierre durcit et, avec Amamellen ou Aniguran, se met- 
tent en place et se stabilisent les fondements sociaux et les valeurs sur lesquels 
s’appuie la societe actuelle. C’est l’epoque de la clarte, de la stabilite, de l’intelli- 
gence et de la creativite, consideree comme l’apogee de la culture touaregue (H. 
Claudot, 1985). 

La forme achevee de la langue touaregue, par opposition au dialecte lourd et gros- 
sier que parlaient les geants, ainsi que celle de l’ecriture des tifinay, est alors deter- 
minee et cette creation est attribute a Amamellen. De meme, la poesie, la litterature 
courtoise et Part du violon sont consideres comme son oeuvre. Enfin, les premieres 
gravures rupestres, qui representent des scenes caracteristiques de la vie nomade 
actuelle, dateraient de cette meme periode. Beaucoup d’entre elles sont interpre- 
tees comme les illustrations de l’epopee du heros. Le seul nom d’ Aniguran est sou- 
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vent utilise pour designer des gravures rupestres ou des inscriptions tifinay de cette 
epoque. 

Amamellen (ou Aniguran) apparait dans les contes comme un homme libre ( alleli ) 
qui, bien que de rang ordinaire, dispose d’un pouvoir certain : celui du savoir et 
de l’intelligence. 

Autour ft Amamellen se distribuent differents roles familiaux incarnes notamment 
par sa sceur, son neveu uterin et son fils, trinite ou s’illustrent les principaux enjeux 
de la parente. Des acteurs secondaires interviennent comme la femme et la fille 
d 'Amamellen. Enfin, attaches a son service, la famille possede egalement une esclave 
(taklit) et son fils, ainsi qu’un artisan (enad) et son epouse, ensemble de person- 
nages qui reconstituent l’entourage social de chaque foyer. 

Le neveu appele Batis ( aba ti-s : « son pere n’existe pas ») ou Adlese y (synonyme 
d’« intelligent » chez certains groupes) est, dans chacun de ces contes, le partenaire 
inevitable et facetieux de son oncle maternel qui tente, toujours en vain, de l’ecar- 
ter ou meme de l’eliminer. Si Amamellen essaie de supprimer son neveu, c’est d’abord 
parce que celui-ci risque de le concurrencer et de le surpasser. D. Casajus (1979) 
propose une lecture qui revele la qualite ambigue de ce neveu uterin, fils de la sceur 
certes mais aussi fils d’un homme venant du monde de l’«exterieur», domaine par 
excellence des genies (Kel essuf) qui peuvent se montrer malfaisants. Dans ces con- 
tes, Amamellen, abuse par sa sceur, tue le fils d’une esclave a la place de son neveu. 
Ce sacrifice est rapproche de celui du belier egorge apres la naissance d’un gargon 
pour le bapteme du nom. Cette derniere coutume est en fait islamique et se prati- 
que aussi bien pour les gargons que pour les filles. Aussi, la comparaison de ces 
faits heterogenes aboutit a une conclusion qui parait hasardeuse : ce meurtre repre- 
senterait l’aneantissement necessaire de cette nature «etrangere» du nouveau-ne 
qui menace la lignee et permettrait son entree dans le monde des humains. 

Si Aniguran apparait le plus souvent comme l’ennemi de son neveu, en meme 
temps, les criteres qui lui permettent de reconnaitre et d’identifier ce dernier sont 
les qualites d’intelligence qu’il possede lui-meme : car, constamment, sont mises 
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en evidence la ressemblance et la rivalite de ces deux etres qui, en fait, ont «bu 
le meme lait », c’est-a-dire appartiennent a la meme matrilignee ( ebawel) et sont issus 
de la meme «tente». Les differentes anecdotes demontrent que l’origine d’un indi- 
vidu ne peut etre niee et qu’elle finit toujours par se manifester quelle que soit 
la situation. Elies affirment par ailleurs l’importance de la parente matrilineaire 
qui, au-dela des strategies individuelles, impose ses regies. Elies devoilent les soli- 
darites fondamentales ou s’ancrent les agissements des membres de cette societe. 

Les personnages d ’Amamellen ou Aniguran et de son neveu uterin sont universel- 
lement connus dans le monde touareg. Leurs noms prennent quelquefois la forme 
d 'Aliguran pour l’oncle et d 'Elias pour le fils de la soeur. D’autres personnages de 
substitution interviennent regionalement, comme par exemple Amerolqis (M. Aghali 
Zakara et J. Drouin 1979), en fait Imru ul Qays, poete arabe pre-islamique ne vers 
500 apres J.-C., dont le caractere chevaleresque legendaire (J.J. Schmidt, Les 
Mou’allaqat, pp. 49-53) et les valeurs non conformes a l’ideal musulman presen- 
tent des affinites avec la personnalite d ’Amamellen. Ces modifications qui inserent 
des heros typiquement touaregs dans le monde arabe ou islamique, demeurent loca- 
les. En fait, cette recuperation de themes mythiques fondamentaux par les diffu- 
seurs d’une foi et d’une loi nouvelles est en soi banale et ne manque pas d’illustra- 
tions dans l’histoire du monde. 

Le cycle de contes d ’ Amamellen ou Aniguran, les proverbes qui s’y rattachent, 
les enigmes, les paraboles, les raisonnements proverbiaux pretes au heros, cons- 
tamment enrichis et adaptes aux contextes nouveaux, demeurent une reference quo- 
tidienne dans la vie des campements touaregs. 
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A179. AMAN, «eaux» 

Terme pan-berbere, usite dans tous les dialectes. II s’agit d’un pluriel tantum 
(pluriel sans singulier; il commande un accord de pluriel). 

II est partout realise (aman), avec la seconde voyelle nettement longue, sauf dans 
les parlers orientaux (touaregs, ghadames...) qui font (aman). 

La base consonantique de ce mot (M) est certainement issue — comme l’attestent 
la voyelle constante d’etat d’annexion ( waman ) et la forme du sufFixe de pluriel 
(-an)- d’une racine plus etoffee qui comportait deux consonnes faibles supplemen- 
taires (a l’initiale et en finale), probablement les semi-consonnes /y / et /w/ (*YMW) 
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et/ou la laryngale /ft/(*HMH) (cf. K. G. Prasse, 1974, p. 410). 

Aman — qui n’est pas un emprunt, ni a l’arabe ( ma ), ni a une langue semitique 
plus ancienne — appartient a l’evidence au fonds lexical chamito-semitique. 

Comme dans toutes les civilisations mediterraneennes, l’eau est investie chez les 
Berberes d’un grand nombre de valeurs symboliques, de nature diverse. 

Aman est d’abord synonyme de vie et de possibilite de survie : Touareg : aman, 
iman = «l’eau c’est (la possibilite d’existence de) l’etre humain*. 

Aman est aussi associe aux idees de droiture, purete, verite : 

Kabyle : tidet am waman = «la verite est comme l’eau »; tidet tegezzem 

am waman = «la verite coupe comme l’eau » (elle file tout droit); aman, d 

laman = « l’eau est (signe de) securite et confiance». 

En touareg, aman designe meme la qualite de l’acier d’une arme blanche (tran- 
chant de l’epee...) (Foucauld, IV, p. 1139). 

Dans la culture traditionnelle, notamment dans la litterature, l’eau est double 
et l’on y oppose souvent : 

— les eaux dormantes (fontaines, mares...), associees a l’univers feminin, monde 
chthonien, habitat de l’hydre, 

— les eaux courantes (torrents, rivieres), symbole masculin de force exteriorisee 
et dynamique qui traverse le territoire et le fertilise. (Sur cette question, voir les 
articles recents de T. Yacine et M. Virolle-Souibes). 

Dans les croyances anciennes, l’eau est dotee de personnalite et de vie et elle est 
censee ne jamais dormir. On en retrouve des traces nettes dans diverses expres- 
sions provenant de zones eloignees l’une de l’autre : 

— Maroc central (tamazixt) 

Adday teyli tafukt 
Da gganen k °el inselmen 
yas nekk d waman 
Ami tsul tahuft 
(D’apres M. Mammeri, 1967) 

— Kabyle : 

Kulsi yeggan, ala tabememmet d waman = «Tout (ce qui existe) dort, sauf la ran- 
cune et l’eau». (Notation personnels et Dallet, 1982, p. 211.) 

Au Mzab, le syntagme A(y)t waman (et le sing. egg°waman < u-waman), «les gens 
(d’au-dela) des eaux», designe les Europeens (Delheure, 1984, p. 114). 

Voir : Animisme, Eau, Mythologie. 


Quand le soleil se couche, 

Tous les etres humains se reposent 

Sauf moi et l’eau 

Dont l’errance est sans fin. 
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A180. AMAS COQUILLIERS (Maroc) 

II existe sur le littoral atlantique du Maroc, du Cap Spartel au Cap Ghir, de tres 
nombreux et importants amas coquilliers formes essentiellement de mollusques 
marins (pourpres, patelles et moules) ou se melent de la terre, du sable et des cendres, 
parfois meme des coquilles terrestres et divers dechets de cuisine. Ces depots ont 
souvent plus d’un metre, parfois deux au-dessus du sol; ils ont une epaisseur de 
50 cm a 3 m et peuvent s’etendre de fagon plus ou moins continue sur plusieurs 
dizaines de metres. 

Certains sont d’epoque prehistorique, sans doute neolithique, pouvant meme etre 
remanies par une erosion marine subactuelle et devenant de veritables kjaekkenmoed- 
dings. Ils correspondent a un genre de vie plus proche de la recolte de coquillages 
que d’une veritable peche. 

II en existe egalement d’epoque historique contenant de la ceramique berbere 
commune et de la poterie vernissee arabe. Mais on rencontre aussi de tels amas 
coquilliers qui sont plus recents, voire contemporains. 

En effet, notamment dans les environs de Sale et de Rabat, les moules sont ramas- 
sees sur les rochers proches du rivage quand elles n’ont pas ete rejetees sur les cotes 
par les fortes marees. Jusqu’a nos jours, ces moules, de grandes dimensions ( Myti - 
lus perna Chemnitz) ne sont pas vendues dans leur etat naturel ; la chair est retiree 
et les valves abandonnees sur places s’entassent. Autrefois surtout, apres une cuis- 
son plus ou moins sommaire dans de grands recipents elementaires, la chair etait 
sechee au soleil, reduite en poudre puis mise en sac et transportee, par charge de 
mulet, parfois fort loin, jusque dans 1’ Atlas; ces envois servaient de nourriture com- 
plementaire surtout dans les annees difficiles. 

A l’epoque contemporaine, les moules sont toujours cuites sur place et vendues 
apr&s une premiere preparation. Cette pratique explique les amoncellements de 
coquilles qui peu a peu s’agglomerent, melees au sable et aux cendres. On retrouve 
ces memes formations sur tout le littoral atlantique, notamment au Cap Ghir, dans 
la region d’ Agadir. 

G. Souville 


Amas coquilliers (Sahara atlantique) 

Les recherches effectuees sous la direction de Mme N. Petit-Maire le long du 
littoral atlantique du Sahara au cours des annees 1970-1975 ont permis l’etude de 
nombreux amas coquilliers. Deux ensembles importants ont ete reconnus, le pre- 
mier dans la province de Tarfaya (Izriten, Site 19, El Ouar...), le second au voisi- 
nage du Cap Blanc, en particulier les sites de Tin Tan et de Chami qui ont donne 
de nombreux restes humains. 

La grande majorite de ces sites est datee entre 2000 et 1 000 BC (chronologie C 
14), mais leur industrie lithique et ceramique conservent les caracteres habituels 
du Neolithique. Les gisements sont en bordure de sebkhas qui etaient, a l’epoque, 
de veritables lagunes ou les hommes trouvaient d’abondantes sources de nourri- 
ture. Dans le sud, les amas coquilliers sont consumes a 90 % d ’Area senilis (Sebkha 
Amtal) alors que dans le nord les patelles dominent mais sont accompagnees de 
nombreuses autres especes ( Cymbium , Glycimeris, Cardium...). 

Les restes anthropologiques, remarquables par l’epaisseur exceptionnelle des os 
craniens, presentent suivant N. Petit-Maire des caracteres mechto'ides, affirmes dans 
le nord, metisses dans le sud avec les «Soudanais occidentaux robustes» definis 
par M.-Cl. Chamla. 
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A181. AMASTAN / M S T N 

Anthroponyme libyque et touareg. 

C’est l’un des rares prenoms berberes qui soient attestes depuis l’Antiquite jusqu’a 
la periode actuelle. 

— M S T N (libyque) : represente dans les noms (composes de deux elements) 
des princes MSTN-B (Mastanabal) et M S T N - Z N (Mastanesosus). 

— Amastan (touareg) : nom commun et prenom (celebre par Musa ag Amastan, 
amenukal de l’Ahaggar au debut du siecle). 

Touareg Ahaggar : amastan, «defenseur, protecteur». 

Ce nom est issu d’un verbe : 

— Ahaggar : mesten = « proteger, garantir, defendre, se disputer » (Foucauld, III, 
pp. 1257-58); 

— T. meridionale : mastan = «discuter, argumenter, defendre (en paroles)* (Alo- 
jaly, p. 180). 

Le verbe mesten est lui-meme un derive a nasale (a valeur reciproque) d’un verbe 
tombe en desuetude : esten, « repondre a» (Alojaly, p. 180). Le derive a sifflante 
(« factitif »), sesten, «interroger, poser une question* («faire repondre quelqu’un*) 
est en revanche bien vivant en touareg et hors de ce domaine, au Mzab notamment 
(cf. Delheure, 1984, p. 194). 

La signification premiere de mesten est done « se repondre l’un a l’autre, argu- 
menter, se faire face (en paroles), s’affronter verbalement ». Et Amastan signifie 
fondamentalement : «le defenseur (en paroles), l’avocat*. Ce dernier sens est d’ail- 
leurs celui qui lui ete attribue dans la neologie kabyle actuelle (cf. Amawal). 


BIBLIOGRAPHIE 

Alojaly Gh., Lexique touareg-frangais, Copenhague, 1980. 

Amawal, (Lexique), Paris, Imedyazen, 1980 (glossaire neologique). 

Chaker S., «Onomastique berbere ancienne (Antiquite/Moyen Age) : rupture et continuity », 
BCTH, n.s., 1, 1983 (1985), pp. 483-497, repris dans : Textes en linguistique berbere..., Paris, 
C.N.R.S., 1984. 

Delheure J., Dictionnaire mozabite-frangais, Paris, SELAF, 1984. 

Foucauld Ch. de, Dictionnaire touareg-frangais, Paris, 1951-52. 


S. Chaker 


A182. AMAZAN (pi. imazan) 

Litteralement, « celui qui envoie », ce mot, derive du verbe azn (« envoyer »), est 
largement atteste avec comme sens «messager», «envoye», ou «emissaire», dans 
le parler amaziy du Moyen-Atlas marocain. Un terme tout a fait analogue se retrouve 
chez les Bni Iznassen, amersul, pi. imersal (Renisio, 200), alors que Ton releve une 
forme tres proche en kabyle, Imursel, mais dans un contexte plutot religieux (Mam- 
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meri, 350). C’est egalement dans ce contexte que s’inscrit l’usage de la forme sem- 
blable, amsift, chez les Ayt Warayn du nord. On releve egalement, dans le Sous, 
le vocable amazzal ayant le sens de «courrier» (Destaing, 164).. 

Mais c’est dans le cadre idealise de la poesie amoureuse telle que la chantent les 
imaziyen que 1 'amazan apparait comme un personnage essentiel. II occupe, en effet, 
une position-clef dans les rapports triangulaires qui s’etablissent entre lui, le galant, 
et sa belle. Le plus souvent voisin ou ami de l’un des partenaires, il se voit charge 
de maintenir les liens entre eux, mission de confiance par excellence et d’un carac- 
tere aussi delicat qu’ingrat. Au premier malentendu, a la moindre premisse de rup- 
ture, a tort ou a raison, il est mis en cause et, d’emblee, tous les soupqons se por- 
tent sur lui. Parfois meme l’accuse-t-on de trahison, d’avoir plaide sa propre cause 
aupres de la belle, plutot que celle de son amant. Ou inversement, car bien que 
le feminin tamazant soit parfois employe, compte tenu de la licence artistique qui 
emaille la poesie du Moyen-Atlas, amazan peut signifier tout aussi bien « envoye » 
ou «envoyee». 

Ainsi 1’ amazan se signale-t-il sous un aspect nettement negatif, comme l’un des 
principaux responsables des brouilles entre amants. 
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A183. AMAZIY (Amazigh), «(le/un) Berbere » 

Plur. : Imaziyen, «les Berberes®, fern. : tamaziyt, «(la/une) Berbere® et «(la) lan- 
gue berbere® 

(Le second a est, dans tous les dialectes, phonetiquement long : Amaziy) 

Ce terme est employe par un certain nombre de groupes berberophones pour 
se designer eux-memes. 

L’aire d’extension de cette denomination couvre actuellement : 

1. — L’ensemble du Maroc 

Elle est exclusive chez les berberophones du Maroc central qui se denomment 
eux-memes imaziyen ( Braber en arabe) et appellent leur dialecte tamaziyt (ou tama- 
zixt, avec assourdissement de la velaire y au contact de la dentale sourde t). 

Elle est connue chez les Chleuhs ou elle est un archai'sme litteraire. Elle y desi- 
gne aussi specifiquement le « Berbere blanc®, le «vrai Berbere®, par opposition aux 
« negro'ides », bien represents dans le sud marocain et reputes allogenes. 

Les Rifains l’emploient egalement a cote des denominations courantes : arifi/tarifit. 

Dans ces deux groupes, elle s’applique surtout a la langue berbere : chez les 
Rifains, tamaziyt est meme plus courant que tarifit (qui semble etre un neologisme 
d’origine arabe). Les Chleuhs eux-memes denomment leur langue poetique awal 
amaziy , «la langue berbere® (Galant -Pernet, 1969)! L’expression est deja donnee 
avec cette signification par Jean-Leon l’Africain au xvi e siecle (1956, p. 15). 
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Au Maroc, Amaziy /tamaziyt renvoient done assez nettement a une identification 
linguistique, connotee de maniere tres valorisante et impliquant la conscience d’une 
communaute depassant le cadre regional-dialectal. 

2. — Le monde touareg 

Elle y prend, en accord avec 1’evolution phonetique generate du touareg, les formes 
suivantes : 

— Amahey/Imuhay et tamahaq, en Ahaggar et en Ajjer, parlers dans lesquels z 
du berbere nord est normalement traite en h ; 

— Amajey/Imajeyen et tamajeq, dans les parlers meridionaux (Niger-Mali : Air, 
Iwllemmeden, Kel-Gres...) ou a du berbere nord est traite en /; 

— Amasey/Imusay et tamasaq en Adrar des Ifoghas (Mali) ou s correspond regu- 
lierement a 2 du berbere nord. 

Chez les Touaregs du nord (Ahaggar/Ajjer), Amahey s’applique a tout membre 
de la societe (quelle qu’en soit la classe sociale), alors que chez les Touaregs meri- 
dionaux (Niger-Mali), Amajey designe specifiquement l’aristocrate nomade. 
L’ensemble des Touaregs y etant denomme : Kel-Tamajeq, «les gens (de langue) 
tamajeq*. 

Chez les Touaregs, comme chez les Imaziyen du Maroc central, e’est la seule 
auto-designation qui soit utilisee. 

3. — D’autre part, comme chez les Chleuhs et les Rifains, Amaziy /tamaziyt est 
connu et employe, concurremment a d’autres termes locaux, chez les berberophones : 

— de Tunisie : Sened (Provotelle, 1911); 

— de Libye : Djebel Nefoussa (Beguinot, 1931) et Ghadames (Lanfry, 1972, 
p. 224, n° 1060); 

— du Sud-Oranais : oasis berberophones algeriennes et marocaines entre Ain Sefra 
et Bechar (Figuig, Bousemghoun...). 

Le terme est egalement connu dans les oasis du Touat-Tidikelt-Gourara (le Tawat 
des Touaregs et des auteurs arabes anciens), a Ghat et Djanet (Foucauld, II, p. 673) 
avec le sens de « seigneur*, «maltre», « suzerain*. Signification qui renvoie aux 
anciennes conditions socio-politiques de ces populations d’agriculteurs sedentaires, 
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1. Dans les parlers actuels. 

2. Regions berberophones dans lesquelles ce terme n’est plus en usage comme ethnique. 
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plus ou moins asservies par une aristocratic locale ou exterieure (Touaregs), deten- 
trice des droits de propriete sur la terre et elle-meme berberophone. 

En definitive, Amaziy est done atteste, avec des acceptions synchroniques varia- 
bles, dans une tres vaste zone en forme d’echarpe qui part de la Tunisie meridio- 
nale, englobe les parlers berberes de l’ouest libyen, l’ensemble du domaine toua- 
reg, le Touat-Tidikelt-Gourara, le Sud-Oranais et la totalite du Maroc (cf. carte). 

En dehors de ces regions, i.e. dans toute l’Algerie du Nord et le Nord du Sahara, 
le terme Amaziy est inconnu dans la culture traditionnelle des berberophones. C’est 
en particulier le cas en Kabylie, au Mzab et dans les Aures. C’est apparemment 
a tort que R. Basset evoquaient les Chaouias dans sa notice Amaziy de V Encyclope- 
dic de I’Islam (1908). Cette affirmation, que l’on retrouve aussi chez Bates (1914, 
p. 42) semble provenir de l’etude de Masqueray sur le Djebel Chechar (1878; notam- 
ment p. 27, note 1, pp. 259-261 et 281), travail des plus sujets a caution sur les 
plans linguistique et socio-linguistique. 

La repartition actuelle n’est pas sans analogic avec les donnees anciennes, medie- 
vales et antiques. 

L’Antiquite 

Amaziy est en effet un ethnonyme bien atteste depuis l’Antiquite. Les auteurs 
grecs et latins en donnent des formes multiples, en tant que nom de tribus indi- 
genes du Maghreb. La forme varie quelque peu selon les sources et les epoques 
mais elle est presque toujours suffisamment proche de l’etymon berbere \(a)maziy\ 
pour que l’identification ne fasse guere de doute. 

On rencontre ainsi : Maxyes chez Herodote; Mazyes chez Hecatee; Mazaces, Mazi- 
ces, Mazikes, Mazax, Mazazaces... chez les auteurs de langue latine. 

Le theme de base que l’on doit poser pour l’Antiquite (. Mazik -) est parfaitement 
compatible avec la forme (A)maziy actuelle. L’initiale a est une marque nominale, 
autrefois facultative, et l’occlusive finale palato-velaire k peut correspondre, soit 
a la restitution latine de la velaire vibrante berbere y (cf. latin causa > berbere ta- 
yawsa), soit a une ancienne variante occlusive q : dans le systeme phonologique 
fondamental du berbere, y et q sont en effet les allophones d’un meme phoneme. 

La localisation precise de ces populations antiques est en general plutot proble- 
matique et incertaine. Le catalogue de J. Desanges (1962) et l’inventaire de G. Camps 
(1961, pp. 26-27) montrent clairement que ces Mazik-es se rencontrent un peu par- 
tout au Maghreb : 

— en Mauretanie tingitane (Maroc) (Desanges, p. 34); 

— en Mauretanie cesarienne (Algerie centrale, au sud du Zaccar) (Desanges, p. 63); 

— en plusieurs points d’ Africa (Tunisie) (Desanges, pp. 111-112). 

Un premier constat s’impose done : cet ethnique est, des l’Antiquite, repandu 
dans tout le Maghreb. Et il semble que son extension se soit accrue au cours de 
l’Antiquite — du moins dans les usages des auteurs latins — et qu’il ait eu tendance 
a avoir une acception de plus en plus large avec le temps. 

«Deja au m e siecle, saint Hippolyte met les Mazices sur le meme plan que les 
Mauri, Gaetuli, Afri.» (Desanges, p. 113). 

Des auteurs aussi differents que Lucain (Marcus Annaeus Lucanus, 39-65 ap. 
J.-C.) et Corippus (Flavius Cresconius Corippus; il ecrit vers 550 ap. J.-C.) emploient 
meme la forme Mazax pour designer tous les habitants indigenes du Maghreb (cf. 
Camps, 1961, pp. 27-28)! 

Il est evidemment difficile de determiner si cette extension progressive corres- 
pond aux pratiques des Berberes eux-memes (qui se seraient, des cette epoque, eux- 
memes denommes Mazik-ZMaziy) ou s’il ne s’agit que d’un usage litteraire latin. 
En tout etat de cause, cela etablit que l’ethnonyme Mazik-ZMaziy etait suffisam- 
ment repandu, connu et socialement important pour que certains auteurs de langue 
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latine aient eu tendance a en faire la designation du peuplement autochtone dans 
sa globalite. 

Un autre constat, assez troublant, est que le Mazik- antique est atteste dans des 
regions qui ne connaissent pas (ou plus?) Amaziy a l’heure actuelle (Algerie cen- 
trale). II est vrai que cette zone a ete profondement arabisee et qu’il ne s’y main- 
tient plus que des ilots tres reduits et menaces de berberophonie. La forte erosion 
et la fragmentation extreme qu’y a subies la langue berbere expliquent peut-etre 
la disparition du terme (A)maziy. 

Le Moyen Age 

Chez les auteurs de langue arabe du Moyen Age, (A)maziy n’apparait jamais en 
tant qu’ethnique. Mais Ibn Khaldoun, dans son Histoire des Berberes, (t. 1, 
pp. 167-185) propose une synthese critique tres precise des theories de l’origine 
des Berberes, formulees selon le modele genealogique de l’epoque. 

Et il admet, au terme d’une revue tres serree, que : «leur ai'eul (des Berberes) 
se nommait Mazigh» (p. 184). Un doute pourtant demeure quant a la filiation des 
groupes berberes Sanhadja et Ketama qui pourraient avoir une autre genealogie... 

Ainsi, selon les auteurs medievaux de langue arabe (en Voccurrence des genealo- 
gistes pour la plupart eux-meme Berberes), de tres nombreuses tribus berberes se recla- 
maient d’un ancetre mythique Maziy. 

Traduit en termes modernes, cela signifie qu’un grand nombre d’entre elles s’iden- 
tifiaient comme (A)maziy. 

La encore, on doit relever une contradiction factuelle par rapport aux donnees 
contemporaines. Parmi ceux dont le lien avec Pancetre Maziy est mis en doute, 
figurent des precurseurs des Touaregs actuels, les Lemtouna [ilemteyen en berbere] 
qui appartiennent au groupe Sanhadja. Or, les Touaregs se denomment eux-memes 
Amajey ( < amaziy)... 

Mais il est probable que les (re)constructions genealogiques medievales ne repre- 
sentent qu’un effort de rationalisation de donnees geo-politiques, necessairement 
fluctuantes, de l’epoque. 

Ce que l’on peut en retenir est que (A)maziy est un terme largement repandu 
au Moyen Age et qu’il couvre une grande partie des populations berberes. 

Cette extension, on le voit tres ancienne, en faisait un excellent candidat pour 
denommer, en berbere, l’ensemble des Berberes et leur langue. C’est ainsi que dans 
les usages actuels, Amaziy Zlmaziyen et tamaziyt designent desormais les Berberes 
et la langue berbere, dans toutes les regions berberophones, y compris celles ou 
ces appellations n’etaient pas connues dans la culture traditionnelle locale (Kaby- 
lie, Aures...) 

L’impulsion initiale a cet emploi neologique vient d’ailleurs de Kabylie et peut 
etre precisement datee des annees 1945-50. Les neologismes Amaziy /Imaziyen et 
tamaziyt y sont diffuses et implantes a cette epoque par le biais de la chanson 
« berbero-nationaliste » qui s’est developpee dans le cadre du Mouvement national 
algerien (voir notice 130 « A'it-Amrane», E.B., III, p. 386-387). 

Le terme est desormais tout a fait acclimate et admis partout comme designation 
globalisante des Berberes et de leur langue. En quelques decennies Amaziy s’est 
done impose comme ethnique general. 

Etymologie 

L’etymologie d’ Amaziy a suscite bien des hypotheses contradictoires : 

— Celle de Ch. de Foucauld, qui a longtemps prevalu, consistait a rattacher la 
forme touaregue (Ahaggar) Amahey au verbe ahe y, «piller». Amahe y signifiant 
alors «pillard». L’explication cadrait bien avec la societe touaregue ou le pillage 
etait l’un des piliers de l’economie et de la culture traditionnelles. Mais c’est la 
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une etymologie (« populaire ») insoutenable du point de vue de la linguistique his- 
torique berbere. 

Amahe y n’etant qu’une variante locale de Amaziy, toute etymologie valant pour 
l’un, doit necessairement etre acceptable pour l’autre. Or, il est impossible d’expli- 
quer V Amaziy du berbere nord a partir du verbe ahey, « piller, prendre par vio- 
lence#. Ce verbe a pour correspondant en touareg meridional ay(u) (Alojaly, 1980, 
p. 64) et en berbere nord ay, « prendre, saisir...» (issu d’un ancien *aw y comme 
l’atteste le nominal kabyle tawayit, « catastrophe »). 

Ceci demontre que h de ahey ne provient pas d’un ancien z puisque, si tel etait 
le cas, on devrait trouver : *ajey/azey/asey en touareg meridional et *azey en ber- 
bere nord. II s’agit en fait d’une autre correspondance phonetique, plus rare, mais 
bien etablie : berbere ancien = w > berbere moderne = w,h ou zero (selon les dia- 
lectes et les environnements. (Cf. Prasse 1967 et 1969). 

II ne peut done y avoir de lien linguistique reel entre Amahey/Amaziy et le verbe 
ahey/awy/ay, « piller, prendre... », car cela supposerait une forme *amawiy/amawey 
au lieu de 1’ amaziy atteste. 

— T. Sarnelli (1957) a propose de rattacher Amaziy a la racine ZWY, «rouge». 
Sa demonstration n’est guere convaincante au plan linguistique dans la mesure ou 
tous les derives de cette racine maintiennent tres nettement, et dans tous les dia- 
lectes, les trois phonemes constitutifs, y compris la semi-voyelle mediane 
(izwiy/izway, azegg °ay/azeggay, tezmey, imizwiy...). Or, Amaziy , dans un systeme 
de correspondances synchroniques, ne peut etre rattache qu’a la base *ZY. II fau- 
drait done admettre un traitement tres particulier de la semi-voyelle dans le cas 
de la relation postulee ZWH < Amaziy. 

Les seuls arguments que l’on pourrait avancer en faveur de cette these seraient 
d’ordre ethnologique (peintures corporelles, couleur de peau, habillement, repre- 
sentations conventionnelles...). 

— K. G. Prasse (172, p. 9, note 4 et 1974, p. 299), suivant sur ce point F. Nico- 
las (1950, p. 188), rapproche prudemment Amaziy d’un verbe jjey, « marcher d’un 
pas altier, comme un noble#. On peut se demander s’il ne s’agit pas d’une coinci- 
dence fortuite, ou d’une reconstruction semantique : ce verbe semble n’avoir qu’une 
existence tres locale et n’a jamais ete signale ailleurs qu’en touareg meridional (tawel- 
lemmet de l’est). II est possible qu’il n’y ait la qu’une variante locale de jeyey, «etre 
brave, intrepide# (Alojaly, 1980, p. 83). 

Du point de vue morphologique, un derive de forme amaje y serait anormal et 
assez surprenant a partir d’un berbe jje y a initiale tendue. II faudrait, la encore, 
postuler un traitement morphologique et phonetique particulier a partir d’une base 
primitive *(IV)ZY (qui aurait donne d’une part amaziy, d’autre part jjey) pour expli- 
quer l’ensemble des faits. L’hypothese ne peut etre exclue mais elle reste a demontrer. 

En fait, les noms d’agent de structure aMaCiC sont plutot rares dans l’etat actuel 
de la langue et la plupart de ceux qui existent ne sont plus relies a des bases verba- 
les vivantes (l’un des rares exemples transparents est le chleuh amarir, « chanteur », 
forme sur le verbe irir/urar, « chanter/jouer » connu en chleuh et en kabyle). 

Les seuls elements de (quasi) certitude auxquels on puisse aboutir quant a la for- 
mation de ce mot peuvent se resumer ainsi : 

Amaziy 

— est presque certainement un nom derive (nom d’agent a prefixe m ); 

— est construit, d’un point de vue synchronique, sur un radical *ZY (= *iziy/uzay) 
dont on ne trouve apparemment pas de trace en berbere moderne, en tant que lexeme 
verbal vivant. 

II est en definitive difficile d’etablir une etymologie sure pour cet ethnique dont 
la formation remonte a une epoque tres ancienne (au moins l’Antiquite) et la base 
verbale dont il est issu semble avoir disparu depuis longtemps. 

Au niveau semantique, de nombreux chercheurs ont pense et ont ecrit qu ’Ama- 
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ziy signifiait « homme libre, noble » (ce qui est du reste le cas de beaucoup de noms 
d’ethnies dans le monde). 

Cette interpretation semble venir de Jean-Leon l’Africain (1956, notamment 
p. 15) : «aquel amazig [ = awal amaziy/, ce qui veut dire langage noble ». Elle a ete 
reprise et repandue par S. Gsell ( H.A.A.N. , V, p. 119 et 1916, p. 135) et on peut 
la rencontrer sous la plume des meilleurs auteurs. 

Elle n’est pourtant certainement pas fondee et releve d’une extrapolation indue 
faite a partir de donnees regionales exactes : dans certains groupes berberes ou il exis- 
tait une stratification sociale forte (Touaregs) et/ou une importante population (repu- 
tee) allogene (negroide) (sud marocain, Sahara algerien), le terme Amaziy a eu ten- 
dance a designer specifiquement le berbere blanc, l’homme libre, voire le noble ou le 
suzerain (comme chez les Touaregs meridionaux), par opposition aux berberophones 
noirs ou metisses, de statut social inferieur (esclaves, descendants d’esclaves, quinte- 
niers quasiment asservis, castes professionnelles specifiques : musiciens, bouchers...). 

Mais il ne s’agit la que d’usages locaux secondaires, determines par les conditions 
socio-economiques particulieres de ces groupes et il n’y a pas d’argument serieux 
(sinon les reactions d’ auto-glorification nationale des Berberes eux-memes!) pour 
les postuler dans la signification primitive de Amaziy qui est fondamentalement 
un ethnonyme et non une designation referant a une classe ou un statut social. 

On notera enfin que (A)maziy a ete dans l’Antiquite, comme bien d’autres ethniques, 
un surnom courant (Desanges, 1962, p. 63, note 1 et 112, note 8). On le rencontre 
encore aujourd’hui dans l’onomastique maghrebine comme nom de famille (en Tuni- 
sie notamment, y compris dans la communaute juive — information de L. Saada ). 

Ces dernieres annees, certains berberisants maghrebins — surtout des Marocains 
— ont essaye d’introduire, dans I’usage frangais, les appellations Amaziy- 
Imaziyen/tamaziyt en remplacement des traditionnels « Berbere-Berberes/ (langue) 
berbere », sans doute juges offensants pour la dignite nationale (Berbere < Bar- 
bare)... Cette initiative s’inscrit dans « Fair du temps » au Maghreb qui est a la deco- 
lonisation et a la reappropriation de l’Histoire et des Sciences sociales. 

Il est cependant douteux qu’un tel usage puisse s’imposer en franfais et dans 
les autres langues occidentales car la denomination « berbere » y est tres ancienne 
et bien etablie (cf. la mise au point tres precise sur ce probleme terminologique 
de L. Galand, 1985). 
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S. CHAKER 

A184. AMAZONES 

Les Amazones, ces femmes guerrieres auxquelles la mythologie accorda une grande 
importance, habitaient les bords du Pont-Euxin, dans le nord de l’Asie mineure 
actuelle. Les recits les font vivre jusqu’aux temps d’ Alexandre et meme de Pompee 
(Plutarque, Pompee , 35). Diodore de Sicile fait connaitre un autre peuple d’ Amazo- 
nes, tout aussi legendaire, qu’il situe dans P extreme ouest de la Libye. II leur con- 
sacre un long recit qui occupe deux chapitres de la Bibliotheque historique (III, 52 
et 53). En fait, il analyse et resume l’ceuvre de Denys de Milet que S. Gsell qualifie 
de plat roman ( Histoire ancienne de I’Afrique du Nord, t. 1, p. 34, n e 7). 

Comme les Gorgones qu’elles combattirent, les Amazones habitaient done l’extre- 
mite occidentale de l’Afrique. Cet Occident, comme tous les textes antiques le reve- 
lent, etait devenu au cours des siecles le dernier refuge du merveilleux : il n’est 
pas etonnant que reapparaisse, dans le recit de Diodore, le lac Tritonis, qu’Hero- 
dote situait au voisinage de la petite Syrte. L’ile qu’occupent les Amazones est nom- 
inee Hespera, e’est Pile d’Occident dans laquelle se melangent les traits divers de 
Pile des Gorilles du periple d’Hannon (lie des Gorgades, selon une tres interes- 
sante correction de J. Desanges) et des lies Fortunees. Notons que Pline PAncien, 
qui recopie Juba II, et Pomponius Mela situaient dans les parages de l’Atlas, dans 
la Corne d’Occident, une He d’Hespera peuplee de Gorgades (Gorgones). Il est facile 
de reconnaltre au milieu de ces recits legendaires la conscience que les geographes 
antiques avaient de Pexistence, dans les parages, d’une tie ou d’un archipel qui ne 
peut se confondre avec le minuscule Hot de Mogador (Cerne ?) mais qui doit etre 
identifie aux lies Canaries. 

Voisines des Gorgones, qui occupent, d’apres Diodore, Pile de Cerne, et des 
Atlantes*, les Amazones vont successivement combattre et dominer ces peuples puis, 
sous la conduite de leur reine Myrina, traverser la Libye d’ouest en est, l’Egypte, 
PArabie, la Syrie et gagner l’Asie Mineure ou elles se heurtent aux Thraces qui 
les massacrent. Curieusement, alors que ce moment du recit aurait permis de rac- 
crocher ces Amazones africaines aux Amazones classiques du Pont, Diodore, ou 
plutot son guide Denys de Milet, fait retourner en Libye les debris de leur armee. 

Si ce recit invraisemblable n’inspire guere historiens et geographes, il interesse 
en revanche sociologues et psychologues qui commentent ce monde a Penvers qu’est 
la societe des Amazones dans laquelle les hommes passent leur vie a la maison, se 
transforment en nourrices et sont tenus eloignes de toute activite politique et 
militaire. 
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A185. AMAZZAL 

Le nom designait au Maroc central (Zemmour, Za'ian, Beni M’Tir, Beni M’Guild) 
rhomme qui vivait avec une femme veuve, chef de tente et qui travaillait pour elle. 
On l’a souvent confondu avec Vamhars et Vamzaid. 

L ’ amazzal permet a la veuve de gerer le patrimoine de son mari decede en atten- 
dant que ses enfants puissent en assurer la responsabilite. Elle conserve ainsi une 
relative liberte, facteur non negligeable, car elle n’a autrement que deux possibility : 

— regagner sa famille d’origine en abandonnant ses enfants a celle du defunt ; 

— conserver la garde de ses enfants mais epouser obligatoirement un proche parent 
de son ancien mari. 

Comme il ne repose pas necessairement sur un acte ecrit ou public, le systeme 
de V amazzal est souvent qualifie de mariage «informel». II se caracterise par la 
superiorite juridique et sociale de la femme (matrilocalite, gestion du patrimoine) 
sur l’homme (retribution reduite aux acquets, renvoi toujours possible). 

Les enfants issus de cette cohabitation sont, en principe, rattaches au lit du mari 
decede et possedent de ce fait des droits sur son patrimoine. 
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A. Bertrand 


A186. AMBRE 

L’ambre jaune ou «succin» designe la resine fossile provenant de coniferes de 
la periode oligocene qui poussaient sur l’emplacement actuel de la mer Baltique. 
II se presente generalement sous forme de nodules irreguliers, relativement durs 
et cassants, plus ou moins translucides et parfois fluorescents, dont la couleur varie 
du jaune pale au brun et qui contiennent des bulks d’air et quelquefois des inclu- 
sions d’insectes, de vers, de fleurs. L’ambre jaune (en grec : elektron : eUktpov , 
en latin : electrum ) a donne son nom a l’electricite parce que l’ambre s’electrise faci- 
lement par frottement. Le terme succin (du latin succinum) designe parfois cette 
matiere particulierement riche en acide succinique... 

En Afrique du Nord, l’ambre jaune est designe sous le terme kaherab qui corres- 
pond a l’elektron, selon Eudel (1902, p. 168). Le terme lluban signifie, d’apres le 
dictionnaire arabe-frangais de Biberstein Kazimirski, la resine qui coule d’un arbre 
et sert d’encens. 

L’ambre gris est d’origine toute differente puisqu’il est constitue des concretions 
intestinales du cachalot ( Physeter macrocephalus). On le trouve a la surface de l’eau 
des mers tropicales, sous forme de blocs gris et poreux faits de cristaux longs, min- 
ces et enchevetres. 

Cet ambre gris est traduit par le terme ’anbar en Afrique du Nord ( Encyclopedic 
de I’Islam , 1908, t.l, p. 352) qui, comme ceux qui designent l’ambre jaune, derive 
de l’arabe. II n’existe aucun terme berbere pour designer cette matiere. 

L’ambre gris est une matiere odoriferante degageant un doux parfum de muse 
et qui brule bien en alimentant une flamme brillante. 
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II est done necessaire, pour eviter toute confusion, de ne pas parler d’ambre, sans 
preciser s’il s’agit d’ambre jaune ou d’ambre gris. 

L’ambre jaune 

Presentant de reelles proprietes electrostatiques joint es a des qualites esthetiques 
remarquables, l’ambre jaune a connu une renommee et une faveur extraordinaire 
durant toutes les periodes pre et protohistoriques europeennes. S’il n’apparait 
qu’exceptionnellement dans les sites du Paleolithique superieur, son emploi se deve- 
loppera au cours du Mesolithique et du Neolithique en Europe septentrionale et 
centrale pour atteindre, durant Page du Bronze, les regions occidentales et 
meridionales. 

Une importante litterature a ete consacree a la recherche de l’ambre jaune fossile 
en France, en Belgique et en Europe pour expliquer la presence de cette matiere 
dans les sites prehistoriques de Page du Bronze et des periodes suivantes, d’autant 
que certains sites se situent a proximite de gites de lignite (Roudil, 1976). Des ana- 
lyses realisees par C. W. Beck, qui utilise une methode spectroscopique a l’infra- 
rouge, il ressort que la plupart des perles d’ambre decouvertes dans les gisements 
de France meridionale (Roudil, 1976) provenaient bien de la mer Baltique. 




A gauche : Femme des Ait Mrao portant un collier d’ambre jaune 
(photo M. Morin-Barde). 

A droite : Femme de Ait Hadidou portant un collier de grosses perles 
en matiere plastique imitant l’ambre jaune (photo A. Bertrand). 
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L’ambre jaune a done joue un role tres important dans le commerce europeen 
des trois premiers millenaires avant notre ere. Provenant de la cote meridionale 
de la mer Baltique, les courants commerciaux se faisaient vers le sud-ouest, l’ouest 
et vers le Bassin mediterraneen. Mais la route commerciale la plus importante etait 
celle de la Mediterranee. 

Contrairement a ce qui se passe en Europe, l’ambre est inconnu au Maghreb pen- 
dant les temps prehistoriques : aucune recherche entreprise sur les parures prehis- 
toriques de l’Afrique du Nord (H. Camps-Fabrer, 1962) n’a en effet permis de deceler 
la presence d’ambre. 

II semble done bien qu’il faille attendre l’arrivee des Pheniciens en Afrique pour 
voir apparaitre, mais tres sporadiquement, quelques elements d’ambre. Dans un 
tombeau punique d’Utique, P. Cintas (1970, p. 305) signale la presence d’un pen- 
dentif en ambre. Cet auteur ajoute que l’ambre disparait rapidement des tombeaux 
pheniciens de l’Occident des le iv e siecle. 

Cette opinion a ete refutee par B. Quillard (1979) qui note la presence de perles 
« semble-t-il » (sic) en ambre, assez volumineuses et mal degrossies dans les necro- 
poles de Dermech (tombe 135, datee de 600 av. J.-C.), d’Ancona (tombe 237, datee 
de la 2 e moitie du vi e siecle); il faut y ajouter celles signalees par Gauckler (1915) 
dans d’autres necropoles puniques de Carthage (tombes 143, 146, 168). 

Durant la periode romaine, la presence d’ambre n’est que tres rarement signalee 
en Afrique du Nord. Absent des necropoles fouillees a Cherchel ou Setif par exem- 
ple, il a ete reconnu dans la necropole orientale de Tipasa par J. Baradez (1957, 
p. 166) dans la tombe B6 ou fut trouvee une belle perle d’ambre de 9 mm de dia- 
metre parfaitement spherique. 

En revanche, l’ambre jaune fut largement utilise en Italie, a l’epoque romaine, 
dans la composition de colliers, agrafes, bagues; on y sculptait des vases et des cou- 
pes et l’ambre etait aussi utilise dans l’incrustation des poignees d’epees, de poi- 
gnards et d’anneaux, etc. 

Des cette epoque, on reconnaissait a l’ambre des vertus particulieres contre toutes 
sortes de maux. 

Usage de l’ambre jaune chez les populations berberes d’Afrique du Nord 

Nous pouvons constater que, si l’ambre jaune peut sporadiquement apparaitre 
dans les parures berberes de Tunisie ou d’Algerie, e’est au Maroc qu’il est le plus 
abondamment represente. Chez les femmes Ait 'Atta principalement, l’ambre seul 
compose le tres long collier d’une quarantaine de boules de forme cylindrique, sepa- 
rees par des disques de feutre rouge qui amortissent les chocs. Porte assez court 
sur le devant, les deux extremites terminees par un mouchet de laine rouge pen- 
dent cote a cote dans le dos, jusqu’a hauteur de la ceinture, reliees entre elles par 
un cordon. Cette parure qui represente une veritable fortune, est parfois rempla- 
cee aujourd’hui par des boules de resine synthetique ou meme de plastique jaune 
clair. (M. Morin-Barde). 

Quelques perles d’ambre jaune sont le plus souvent integrees a d’autres elements 
dans les colliers des femmes berberes du Maroc : Ait Seddrate du Dra' (D. Jacques- 
Meunie, fig. 3. A.), Ait 'Atta (Rabate, pi. 67, pi. 5. 3) dans la region d’Agdz (Rabate, 
pi. XI, 119), ouled Yahya du Zguid (Jacques-Meunie 1960-1961, fig. 8), Ait Ourhaini, 
Idouska Oufella (Rabate, pi. XXXVIII, 9). 

L’ambre jaune peut aussi entrer dans les pendeloques de nattes de cheveux (Akka, 
Rabate, pi. XXXIII, 6) ou dans celles des boucles d’oreille (Fisher, 1984, pi. B. 
4. 14., Champault, 1969, p. 196). 

Dans l’oasis de Tabelbala, lors du mariage, les boules d’ambre sont pretees ou 
donnees par la mere alors que les autres bijoux sont offerts par l’epoux et, progres- 
sivement la aussi, l’ambre disparait au profit de perles de faience ou de plastique. 
Pourtant, l’ambre jaune est present dans le collier de perles blanches qui doit faci- 
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liter la lactation de la mere (Champault, p. 103) et dans ceux qu’on accroche au 
cou des bebes (id., p. 31). Son usage semble etre plus rare en Algerie et Tunisie. 

L’ambre gris 

Si Ton recherche dans la litterature arabe les references concernant l’ambre gris, 
c’est dans El-Bekri qu’on peut noter l’excellence de cette matiere apportee a Awdag- 
host, des rivages de l’Atlantique (1913, p. 301). On trouve de simples notations 
de l’ambre gris dans Idrisi au xn e siecle, Ibn Sa'id, xm e siecle, Ibn al Ba'itar xii e -xm e 
siecles (trad. Leclerc. Notices et extraits, XXV a , p. 459/69) donne les plus com- 
plets details au sujet des vertus medicales de l’ambre gris : il fortifierait le cerveau, 
les sens et le cceur, developperait les facultes intellectuelles et serait d’un extraordi- 
naire profit aux vieillards par la vigueur de son action rechauffante. 

Al-Nuwairl, historien arabe des xm e -xiv e siecles, traite dans son Encyclopedie, 
d’apres Ahmed ben Ya'kub et Muhammed b. Ahmed al-Tamlm, de la provenance 
de l’ambre, ses diverses especes commerciales et leur origine. 

Seul Leon l’Africain (xvi e siecle) donne quelques details sur le cachalot de qui 
provient l’ambre : « L ’ambara est un poisson epouvantable par sa forme et sa gran- 
deur. On ne le voit jamais que mort, parce que la mer le rejette sur le rivage. Sa 
tete est extremement dure comme si elle etait de pierre... Les habitants de la cote 
de l’Ocean disent que c’est ce poisson qui secrete l’ambre, mais ils sont en disac- 
cord sur le point de savoir s’il s’agit de ses excrements ou de son sperme. Quoi 
qu’il en soit, il merite par sa taille d’etre appele «baleine» (trad. Epaulard, 1956, 
pp. 564-565). 

Usage de l’ambre gris 

a - Les parfums 

L’ambre gris entre dans la composition de parfums utilises en Tunisie : il s’agit 
du fsus ou 'a tar fsus, 1’ ^atar qmari et la snuda. 

Le fsus ou ’■atar fsus est une essence obtenue par distillation d’un melange de 
corps odorants divers et dont les proportions sont variables. La recette fournie par 
Gobert (1962, p. 82) est celle utilisee par l’un des marchands du Souq el'Attarine 
a Tunis. 


Muse Tonkin pur 3 g 

Ambre gris 5 g 

Essence de cassie (muse snadeq) 6 g 

Essence naturelle de jasmin (Sfax) 12g 

Essence naturelle de roses (Sfax) lOg 

Neroli 2 g 

Bois d’aloes 300 g 

Benjoin de La Mecque 200 g 

Nesri (eau d’eglantine) 2 Basques 4 litres 

Eau de fleur d’orangers 2 Basques 4 litres 

Eau de roses 2 Basques 4 litres 


L ’'afar qmari tres apprecie dans tout le Maghreb, est particulierement recherche 
au Maroc. En void la recette tunisienne (Gobert, 1962, p. 83). 

— Trente grammes de civette blanche d’Abyssinie (prendre de preference dans 
le fond de la corne?). 

— Cinq mithqals de benjoin (gelb el jaoui = benjoin en larmes). 

— Vingt grammes d’essence de roses pure. 

— Un mithqal d’ambre gris, soit 4,70 g. 

L’ambre gris peut aussi entrer dans la fabrication de la snuda obtenue par la dis- 
tillation conjuguee de benjoin et qmari (bois d’agalloche) a parties egales. 
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La snuda est essentiellement une brillantine et sert a parfumer la chevelure. 
b - Les pates d’ambre 

Parmi les pates odorantes fournies par l’artisanat tunisien, les pates d’ambre jouent 
un role considerable. En verite, la proportion d’ambre gris y est reduite. 

Leur constituant essentiel est le bois d’agalloche, le qmari. A 100 g de qmari pile 
au mortier et tamise, on mele un gramme d’ambre gris dilue dans l’eau de roses. 
On y ajoute couramment un ou plusieurs fragments pulverises de pate d’ambre 
usagee (3 a 4 % du poids) et qui est designe sous le terme de Xmira (le levain) « dans 
une intention qui semble plus magique que technique, ce levain apportant a la pate 
nouvelle moins le parfum que les qualites benefiques des choses anciennes long- 
temps caressees*. 

Le melange, petri au mortier, est mele de nouveau plusieurs fois a l’eau de rose. 
On y adjoint a la fin 3 % de gomme adragante ou de tout autre agglutinant. Cette 
preparation demande 40 jours. 

La pate peut alors etre modelee et laissee a l’ombre pour secher. Une fois solidi- 
fie, l’objet est termine au tour, a la rape, au burin. 

Les usages de la pate d’ambre sont multiples. 




Chapelet et petite boite pour les bagues, en pate d’ambre (d’apres E.G. Gobert). 
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En premier lieu, elle sert a confectionner les colliers (sxab), mot dont l’ori- 
gine islamique doit etre soulignee. A Tunis, ce mot designe particulierement les 
baudriers portes par les femmes d’une epaule a la hanche opposee et composes d’une 
serie de peltes en pate d’ambre revetant la forme d’un croissant a trois pointes. 

II est assez curieux de noter que le sxab de l’Aurasienne est constitue de motifs 
creux en argent de formes spheriques ou fuselees, de fragments de corail et de qemha , 
pate parfumee par le muse, nard indien, benjoin, etc. (M. Gaudry, 1929, p. 54). 
II en est de meme pour le sxab du Mzab (Goichon, 1927, pp. 268-269) dont la 
recette ne comporte pas d’ambre gris. Le sxab etait porte ausi par les femmes kaby- 
les. Je n’ai pas trouve trace de sxab au Maroc ou en revanche l’ambre jaune appa- 
ralt dans certaines parures comme il a ete dit supra. 

Pour en revenir aux autres usages de la pate d’ambre, il faut noter la confection 
de chapelets odorants, tres apprecies par les musulmans, ou le modelage de petites 
boites generalement en forme de bulbe cotele et qui servaient de baguiers ou de 
minuscules coffrets a bijoux. 

Mais l’ambre gris rentre aussi dans la composition de pastilles parfumees tuaba 
el'-Amba dont la composition est la suivante : 

Pour 1 kilogramme de qmari finement pulverise, 30 grammes d’ambre gris aux- 
quels on adjoint de la colie de poisson et de fleur d’oranger pour obtenir une pate 
plastique (Gobert, p. 110). Cette pate petrie, moulee en forme de pastilles, puis 
sechee, sert de bxur (encens) en raison de la fumee odorante qu’elle degage lorsqu’on 
la fait bruler. Certains meme, en parfument le the ou le cafe, en faisant fondre une 
pastille dans leur tasse. 

Qu’il s’agisse d’ambre jaune ou d’ambre gris trop souvent designe sous le seul 
terme d’ambre, leur usage en Afrique du Nord est surement atteste au cours des 
temps historiques. La tradition se maintient, attenuee par des produits de rempla- 
cement auxquels sont conferres les vertus pretees a l’une et l’autre de ces deux matie- 
res trop souvent confondues. 

L’ambre jaune semble bien avoir ete plus prise par les Berberes du Maroc qu’ail- 
leurs, mais il est difficile de dire si e’est un phenomene plus ou moins recent. Quant 
a l’ambre gris, il est connu partout. 

Commerce de P ambre 

Rechercher les echanges commerciaux permettant aux Africains de s’approvision- 
ner en ambre jaune serait une entreprise aleatoire, en raison du manque de jalons 
archeologiques. 

Mais nous disposons de quelques renseignements sur le commerce de l’ambre 
au xix e siecle, renseignements qui m’ont ete communiques par M. le professeur 
Miege que je tiens a remercier tres vivement. C’est a lui qu’est du tout ce qui con- 
cerne le commerce au xix e siecle. Mais le manque de precision, puisqu’il est tou- 
jours fait mention d’ambre sans qualification speciale, ne permet pas toujours de 
savoir si ces donnees concernent l’ambre jaune ou l’ambre gris. 

L’ambre (jaune) provenait en majeure partie des rivages de la Baltique ou les prin- 
cipaux pays d’exportation etaient la Prusse orientale (Dantzig et Kcenigsberg) et 
la Russie (Palangen). Ces exportations semblent avoir ete particulierement impor- 
tantes vers 1860, epoque ou l’ambre atteint ses cours les plus eleves. Durant cette 
periode la seule petite ville de Palangen en exportait, bruts ou travailles, pour quelque 
300 000 F/or. 

La vente dans les pays musulmans mediterraneens se faisait toujours de deuxieme 
ou de troisieme main a partir de Londres (assez peu), de Marseille, de Livourne, 
surtout redistribue soit par l’intermediaire de negotiants juifs soit, pour la Medi- 
terranee orientale, par le relais de Constantinople et les revendeurs armeniens. 

Le passage par Livourne explique en partie qu’il soit frequemment confondu dans 
les manifestes avec le corail dont ce port italien est un des principaux centres d’arti- 
sanat et de commerce. 
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II faut voir peut-etre dans cette union le role assez voisin que jouaient les deux 
produits. Trebizonde notamment en re^oit de petits lots pour le transit vers la Perse 
(un rapport en signale le passage a Erzeroun en 1892). 

L’ambre expedie de Constantinople vers les echelles du Levant represente dans 
la derniere decennie du xix e siecle entre 150 000 et 200 000 F/or. 

II semble que les renseignements que nous donnons maintenant pourraient plu- 
tot concerner l’ambre gris. Les cotes sud du Maroc en fournissent et on signale 
l’exportation de petits lots essentiellement de Mogador (en 1861 : 3 001 F/or vers 
l’Angleterre ; en 1863 : 7 800 F/or). 

L’ambre ramasse sur les plages du Sous etait surtout utilise localement faisant 
l’objet d’un commerce dans le sud marocain (Marrakech). II est caracteristique que 
dans les annees 70 les quelques ventes signalees a Tanger soient d’importations 
anglaises. 

Un des faits qui semble le plus interessant est sa presence dans les chargements 
des caravanes du commerce transsaharien. 

Ainsi Tripoli en envoyait un petit lot au Soudan par les caravanes de Murzouk 
et de Ghadames. Des statistiques de 1860 et 1865 indiquent ainsi pour le corail 
et l’ambre reunis une valeur de 10 000 et de 15 000 F et, pour 1878, de 35 000 F 
sur un total d’importation d’ambre a Tripoli de 78 500 F/or. 

De meme Alexandrie en recevait pour la haute Egypte et le Soudan oriental redis- 
tribue par Karthoum vers le Darfour, le Wadda'i et le Kordofan. 

En 1852, de l’ambre, pour une valeur de 70 000 F etait debarque a Alexandrie, 
dont environ 45 000 F pour la seule Afrique centrale. 
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H. Camps-Fabrer 


A187. AMDYAZ «aede, poete itinerant, barde traditionnel » (Maroc 
central) 

plur. : imdyazen ; fem. : tamdyazt = forme particuliere de poesie du Maroc central. 

Le terme appartient en propre aux parlers berberes du Maroc central (aire dia- 
lectale tamazixt) qui connaissent egalement la variante locale amlyaz. 

Le mot presente la forme d’un derive deverbatif (Nom d’ Agent a prefixe m-) cons- 
truit sur une racine D Y Z, laquelle, presentement, n’est plus attestee dans les par- 
lers concernes. II existe pourtant a Ghadames un verbe diz ( < dyz), «danser» (Lanfry, 
p. 79, n° 327) qui pourrait representer la base de derivation de amdyaz. Le rappro- 
chement a ete emis par A. Roux des 1928. Cette hypothese pourrait signifier que 
V amdyaz a pu etre primitivement membre (central) d’une troupe de danseurs, d’un 
ballet... 

Les imdyazen representent une forme semi-professionnelle de production et de 
diffusion de la poesie tamazixt. Le plus souvent, il s’agit de personnes qui n’exer- 
cent cette activite qu’une partie de l’annee : leurs deplacements et leurs representa- 
tions ayant lieu entre la fin de l’hiver et le debut de l’ete. Ils consacrent le reste 
de l’annee aux activites economiques habituelles de la region (elevages, agriculture). 
U amdyaz traditionnel du Maroc central se distingue done du rrays chleuh par un 
niveau de professionnalisation moins marque et une plus grande integration au tissu 
social dont il est plus immediatement l’expression. 

Arsene Roux a fournit dans son etude de 1928 une excellente et tres complete 
description des imdyazen : le modele type comporte le poete, ( amyar n imdyazen 
= «le chef des I.), un joueur de flute (bu-yanim) et deux accompagnateurs ( iredda - 
den = chroristes et tambourmaires); 

- l’origine geographique des imdyazen, le plus souvent issus du Haut Atlas (tribus 
des Ayt Yafelman); 

- Le processus de formation des imdyazen qui combine l’apprentissage « sur le tas » 
(participation a une troupe) et le recours a l’inspiration miraculeuse de certains saints 
protecteurs des poetes; 

- Les deplacements des imdyazen qui couvrent l’ensemble de l’aire tamazixt, a l’excep- 
tion des franges extremes du Nord-est (Ayt Warayn, Imermusen...), dont l’apparte- 
nance au groupe dialectal tamazixt a du reste ete mise en doute par nombre de Ber- 
berisants depuis bien longtemps (notamment Destaing, 1920). 

- La langue poetique des imdyazen qui constitue, comme dans le domaine chleuh 
(Galand-Pernet, 1968 et 1972), une koine litteraire. Volontiers archai'sante, elle puise, 
aux plans lexical et grammatical, dans l’ensemble des formes de l’aire dialectale; 

- Le deroulement des representations et le repertoire des imdyazen . 

Ce repertoire — en dehors d’intermedes bouffons du bu-yanim — etait et reste 
plutot austere : edification religieuse, legendes hagiographiques (des grandes figu- 
res de l’Islam ou des saints et marabouts locaux), guerres (inter-tribales, lutte con- 
tre le Makhzen et les Frangais), evenements et personnages locaux remarquables. Ega- 
lement le the, l’amour et les femmes. 

Un theme a connu un developpement exceptionnel ces dernieres decennies : celui 
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des malheurs du temps present (inversion des valeurs, perte de la foi et abandon 
des pratiques religieuses, penetration des modes de consommation et des compor- 
tements occidentaux, individualisme...). La satire morale et sociale devient acerbe 
et renforce V amdyaz dans son role traditionnel de juge, porte-parole et conscience 
du groupe rappelant a chacun les vraies valeurs de la societe. 

Tamdyazt, dans le vocabulaire specialise du Maroc central, designe un genre par- 
ticulier de poesie defini par J. Drouin (1975) comme : 

«Un poeme epique, religieux ou satirique de longueur variable, de vingt a quatre- 
vingt-dix vers ou plus. La phrase rythmee est composee de vers de deux hemistiches 
assonances et non rimes dont le premier est chante par le poete, amdyaz (...) et 
le second par un ou plusieurs imdyazen » (p. 159). 

amdyaz/imdyazen et tamdyazt ont ete introduits depuis une dizaine d’annees dans 
l’usage kabyle avec les significations generates de « poete » et « poesie*. 
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S. Chaker 


A188. AMEKNI 

Gisement neolithique saharien qui a servi a deftnir le Neolithique saharo-soudanais 
(G. Camps, 1968). II occupe, a une quarantaine de kilometres au nord-ouest de 
Tamanrasset (Ahaggar), une croupe granitique qui domine de 20 a 25 m une pene- 
plaine desolee recouverte de sable. Elle est frangee d’un chaos de blocs deja dega- 
ges de la masse granitique a l’epoque ou le site fut occupe. Le jeu renforce de Paction 
eolienne et de la desagregation thermoclastique avait creuse de profonds tafloni ou 
les hommes neolithiques enterrerent leurs morts. Vers 6 700 av. J.-C. des foyers 
furent etablis par des hommes qui ne laisserent aucune trace de leur industrie, du 
moins dans l’infime partie du site qui fut fouillee. Quelques siecles plus tard, une 
population negroi'de s’etait installee entre les blocs et sur la croupe. Les foyers, 
dans lesquels etait brule du bois d’olivier, etaient etablis entre les blocs que devaient 
reunir des haies de typha dont les pollens ont ete retrouves. D’un bloc a l’autre 
une legere charpente en bois de ficus, dont les restes mineralises ont ete recueillis, 
permettait de disposer une natte en feuilles de typha ou un velum en peau d’antilope. 

Les fouilles ont permis de retrouver trois sepultures, d’une femme agee de 40 
a 50 ans et de deux enfants ages Pun de 2 a 3 ans, l’autre de 5 a 6 ans. Ils sont 
tous negroides et semblent appartenir a la variete soudanaise. La femme, qui avait 
subi un grave traumatisme cranien provoquant un enfoncement du parietal gauche, 
survecut a cette blessure. 

Cette population n’avait pas d’animaux domestiques. L’etude des restes osseux 
a permis d’identifier des carnivores (Geneta geneta, Herpestes Ichneumon, Hyaena 
striata), un suide (Phacochaerus aethiopicus), un bovine (Homoi'oceras antiquus), des 
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Site d’Amekni (photo G. Camps). 


antilopes (Gazella dorcas, Redunca redunca, Alcelaphus boselaphus), un caprine (Ammo- 
tragus lervia), des rongeurs (cinq especes), des oiseaux (trois especes) et des reptiles 
(trois especes). Cette faune, a laquelle s’ajoutent des restes de poissons (Lates, Cla- 
rias) et de mollusques aquatiques (Unto, Mutella nilotica), apporte ainsi que l’etude 
de la vegetation, de precieuses indications climatiques. Ainsi, l’antilope Redunca 
recherche les forets galeries et les savanes a fonds marecageux, l’alocaude (Thryo- 
nomys) et le rat roussard (Arvicanthus niloticus) afFectionnent l’un et l’autre des grands 
phragmites des zones marecageuses et des cours d’eau tropicaux, tandis que le grand 
buffle antique (Homoioceras antiquus) est un ruminant des vastes savanes. 

Cette faune correspond done a un biotope nettement moins aride que celui qui 
sevit actuellement sur le pourtour du Hoggar, et se retrouve a une dizaine de degres 
de latitude plus au sud. 

L’etude des sediments et l’analyse pollinique confirment cette observation. Elies 
ont revele que les periodes les plus humides se situent autour de 6 000 av. J.-C. 
et de 3 500 av. J.-C. On reconnait chaque fois la presence simultanee d’especes 
temperees (aulne, orme, noyer, bouleau) qui poussaient dans le massif du Hoggar 
voisin, d’especes tropicales (acacia, myrte) et d’especes mediterraneennes. II exis- 
tait dans le voisinage immediat un groupement a micocouliers et chenes verts, meles 
d’oleastres et d’arbres de Judee. La presence de pollens de typha permet d’envisa- 
ger un ecoulement permanent de l’oued Amekni, ce que nous savions deja par la 
presence de restes de poissons dans ce gisement. 

Ces presomptions en faveur de l’agriculture se transforment en quasi-certitude 
lorsqu’on examine les tres nombreuses cuvettes de meulage amenagees sur la sur- 
face de la croupe granitique et le nombre important de molettes et de broyeurs 
recueillis dans la couche archeologique. 

Sans trop faire appel a l’imagination, nous pouvons done reconstituer le genre 
de vie des habitants d’Amekni au vi e millenaire. Sur les bords de l’oued encombres 
de typhas, les femmes et les enfants capturaient des silures et des perches soit dans 
des nasses, soit en etablissant de legers barrages et en raclant les fonds avec des 
paniers. Nous ne savons pas si la peche proprement dite etait pratiquee, mais cer- 
tains segments en obsidienne et outils en os ont pu servir d’hamefons. La chasse 
demeurait une occupation importante et les hommes d’Amekni se montraient tres 
eclectiques dans le choix du gibier. Si la chasse aux gazelles se pratiquait sans doute 
plus facilement au piege, le cobe (Redunca), le phacochere et le buffle antique 
(Homoioceras antiquus) etaient surpris a l’abreuvoir ou captures dans des fosses. 


Industrie d’Amekni : 1 et 3 a 7, armatures de fleche; 

2 et 13, lamelles retouchees; 12 et 14, grattoirs; 

9, 10 et 16, pendeloques en os, basalte et ivoire; 

11, bracelet en steatite; 8, tranchet en os; 15 et 17, epingles en os 

12, palette a fard; 19, galet amenage; 20, piece foliacee en granite: 

21, lissoir crante servant a la decoration de la poterie. 
(Dessin Y. Assie.) 
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Essai de reconstitution du paysage et des activites economiques au vi e millenaire 

(dessin Y. Assie). 

L’espace compris entre la croupe granitique et le fleuve etait parcouru par les cueil- 
leuses de graminees qui recueillaient les minuscules graines comestibles dans des 
paniers. Mais deja l’homme cultivait une variete de mil et pour cela avait meme 
commence peut-etre un defrichage, de la plaine sablonneuse. 

Chasse, peche, cueillette et culture etaient des activites exterieures. Au campe- 
ment, entre les huttes sommairement amenagees entre les blocs, les femmes pilaient 
le mil et broyaient des graines de graminees sauvages, faisaient cuire des bouillies 
dans de grands vases modeles dans les limons recueillis sur les berges du fleuve. 
La preparation des peaux d’antilopes ou de bovines, la fabrication des vanneries 
pour lesquelles etaient utilises des poimjons en os, laissaient encore une grande part 
du temps a la flanerie et a la somnolence. A la fin du printemps, lorsque les fruits 
des micocouliers murissaient, on les recueillait en grande quantite dans les boise- 
ments voisins. Mis en fermentation dans les grands vases, ils donnaient une sorte 
de biere dont les peintures rupestres montrent la consommation a l’aide d’un 
chalumeau. 

Cette vie relativement sedentaire et paisible ne necessitait un outillage ni specia- 
lise ni abondant, taille dans les phonolithes, les trachytes et l’obsidienne. Toute- 
fois, il manquait encore a ces premiers agriculteurs l’apport en aliments carnes et 
lactes que la domestication devait donner a leurs successeurs (phase bovidienne du 
Neolithique saharo-soudanais). 
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Ceramique d’Amekni, principales formes (dessin Y. Assie). 


A189. AMENUKAL, Amenoukal 

(amenukal, emnokal, amenokal; pluriel : imenukalen, emnokalan; feminin : tame- 
nukalt, timeriukalin) 

Ce mot designe le plus communement en pays touareg le ou un chef supreme, 
un chef puissant. Mais les variations de ses connotations au masculin, au feminin 
et feminin pluriel sont nombreuses. Nous donnerons d’abord les differents sens 
de ce mot pour ensuite definir sommairement les attributions, la fonction et le role 
de l’« amenoukal » chez les Touaregs. 

1 . Chef supreme, d’une federation ou confederation de tawsit (tribus), heritier en 
voie uterine du pouvoir de commandement ou ztnbzl (tobol= tambour), symbolise 
par l’attribution d’un gros tambour battu par les artisans pour reunir les guerriers 
ou le peuple aupres de son chef. 
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Le prestige moral, la puissance, la richesse et la culture proprement touaregue 
s’attachent au titre d’« amenoukal*. Un chef non touareg, non prestigieux ou qui 
ne represente pas avec ses tawsit une organisation socio-politique reconnue comme 
« touaregue# ne sera jamais designe par le nom officiel, consacre d’« amenoukal*. 

2. En revanche, par extension, on peut situer le rang d’un haut personnage (roi, 
empereur, sultan, chef independant, chef politique) puissant ou non, quelle que 
soit sa nation ou sa religion, en le designant comme « amenoukal*, faute d’autre 
vocable specifique a la langue touaregue. De Foucauld ajoute meme : «dans le sens 
de “chef puissant”, se dit des chefs europeens d’un grade un peu eleve, civils ou 
militaires ; dans ce sens, sert a designer les officiers de tous les grades des armees 
europeennes et les administrateurs civils europeens. » (Diet. Ill, p. 1213-1214). Nous 
avons assez peu constate ce genre d’emploi en Ahaggar de 1950 a 1981 . Nous avons 
entendu l’amenoukal de l’Ahaggar designer en 1951 le president de la Republique 
franfaise par le terme assez rare de ulilyan, qui d’apres nos interlocuteurs definit 
un chef encore plus important que l’amenoukal touareg. 

3. Amenoukal peut aussi designer au sens figure un homme quelconque, meme 
esclave, « soit comme expression laudative, pour exprimer que par ses qualites mora- 
les, intellectuelles, ou physiques, cet homme est comme un roi, soit pour signifier 
que, comme aisance ou richesse, cet homme est comme un roi, e’est-a-dire qu’il 
a largement le necessaire si e’est un esclave, qu’il est a l’aise ou riche si e’est un 
homme libre» (Ch. de Foucauld, Dictionnaire touareg-frangais, t. II, p. 1214). 

4. Les hommes de la famille des Imenanes, clan qui commandait l’Ahaggar, l’Ajjer 
et une partie de l’Ai'r et de l’Adrar des Iforas jusqu’a la moitie du xvn e siecle (et 
que l’histoire orale designe comme d’essence maraboutique en provenance du Sud 
marocain), sont tous appeles « amenoukal » ou « sultan » (essultan) mot arabe employe 
aussi en touareg. A ce clan qui, pensons-nous, a beneficie d’une « double filiation 
unilineaire* (religieuse maraboutique par les hommes et touaregue noble par les 
femmes, voir M. Gast, 1976, p. 48), s’attachait un tres grand prestige. Tout indi- 
vidu, homme ou femme, meme s’il n’en avait pas la fonction etait designe par l’appel- 
lation d ’amenukal, ou de tamenukalt, de sa naissance a sa mort, qui signifie dans 
ce sens « prince » ou « princesse », comme le signale de Foucauld : « ils sont comme 
des titres nobiliaires appartenant, par droit de naissance, a tout membre de leur 
famille, sans compter aucune autorite* (p. 1214). 

Lorsqu’en 1875 les derniers Imenanes dechus de tout pouvoir sont malmenes 
et humifies par les Ouraghen, clan regnant a l’epoque sur le pays Ajjer, les femmes 
Imenanes timenukalin viennent implorer le soutien des Kel-Ahaggar. Le scandale 
est alors grand chez ces derniers qui accusent les Ouraghen d’un manquement grave 
aux regies de «chevalerie touaregue*. Une guerre fratricide de plusieurs annees 
(voir Benhazera, 1908, p. 117 et sq.) va decimer la jeunesse touaregue et creer un 
fosse irremediable, encore important aujourd’hui, entre les deux communautes. C’est 
dire, sur le plan culturel et politique, la forte charge affective et symbolique que 
comportent dans certains cas les titres d 'amenukal et de tamenukalt. 

5. Le pere de Foucauld signale enfm le nom d’un fusil de guerre qui, a la fin du 
xix e siecle, fut importe du Maroc en Ahaggar : wa n amenukal (celui de 
Yamenukal). Amenukal designant ici le Sultan de Maroc. 

Ce nom d’origine berbere ancienne a donne lieu a un certain nombre d’interpre- 
tations erronees et fantaisistes soit de la part des Europeens, soit de la part des Ma- 
ghrebins eux-memes. Une croyance. persistante tend a donner a ce terme la signifi- 
cation de «possesseur ou proprietaire des terres*. C’est ce qu’a ecrit par exemple 
H. Lhote dans son livre Les Touaregs du Hoggar (1955, p. 189). L’amenukal etant 
le garant de l’integrite du territoire commun a son tobol, on a tendance a lui appli- 
quer le role d’un chef de patrimoine, de cette terre collective (habous ou waqf comme 
chez les Arabes) qui represente une propriete indivise. Par ailleurs en Ahaggar meme, 
certains Touaregs arabises vont jusqu’a repercuter l’explication suivante : I’ame- 
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nukal est le chef de la terre comme son nom l’indique, amin akal. Amin, nom 
arabe, qui designe une personne de confiance, un ministre, etc. ; akal, etant le mot 
bgrbere designant le pays, la terre collective. 

Cette tentative d’explication passant par l’arabe n’est pas innocente. Elle con- 
siste a faire glisser la fonction et le titre d’ amenukal dans les cadres de la culture 
et de la langue arabe, en gommant sa specificite, sa « difference* qui ne correspond 
a aucun concept ou structure du monde arabo-islamique. 

L’on comprendra mieux ce qu’est un « amenoukal » en analysant sa fonction, ses 
attributions et le role qu’il a dans l’unite politique, territoriale et culturelle que 
forme son tobol. L’exemple d’amenoukal le mieux connu et le mieux etudie est celui 
des Touaregs de l’Ahaggar dont le dernier heritier, douzieme de sa lignee, s’est 
eteint en 1975 a Tamanrasset. 

Dans un territoire commun (stpbel ou tobol ) totalement inalienable, un certain 
nombre de groupes de parente ( tawsit ou tawsit) vivent autour d’un chef supreme : 
l’amenoukal. 

En Ahaggar les tawsit se definissent en deux categories : celle des suzerains (Ihag- 
garen), celle des tributaires (I my ad ou Kel-Ulli). Aucun lien d’alliance matrimoniale 
n’unissait ces deux classes. Leurs relations etaient d’ordre politique et economi- 
que. Les artisans inaden, en tres petit nombre, formaient une caste aux attributions 
specifiques : endogames, charges de l’art du feu, de la conservation de certains rites 
et traditions en relations de clientele avec les uns et les autres. Les esclaves demeu- 
raient la main d’oeuvre servile obtenue grace aux guerres de pillage effectuees en 
zone sahelienne. 

Le chef supreme est choisi parmi les heritiers males dans un clan de suzerains 
reconnu comme celui pourvu du commandement. En Ahaggar c’est le clan des Kel- 
yela qui jouit de cet avantage en vertu du pouvoir de son ascendant feminin Tin- 
Hinan, «mere» des suzerains. 

La majorite des clans dans tout le monde touareg, suzerains ou tributaires, fait 
toujours reference a un ancetre feminin et les aristocrates, possesseurs du droit d’acces 
au commandement, a quelques exceptions pres, justifient presque toujours leur pou- 
voir par reference a une femme, une mere commune. Nous considerons que cette 
specificite de l’ideologie du pouvoir chez les Touaregs a fortement contribue a sau- 
vegarder leurs structures socio-politiques et les a proteges contre l’accaparement 
de pouvoir par les etrangers (en particulier par les arabophones faisant reference 
a leur patrilinearite). 

En Ahaggar, V amenukal est elu par tous les amyar (ou chefs de clan) represen- 
tant les clans tributaires et par les aristocrates chefs de famille. II est choisi parmi 
plusieurs pretendants, heritiers du droit au commandement en ligne uterine et dont 
on connait parfaitement la genealogie jusqu’a quatre ou cinq generations (parfois 
jusqu’a plus de dix comme chez les Kel-Kummer de l’Azawag). II est choisi en 
fonction de son caractere, de ses qualites morales et physiques, de son courage et 
de sa generosite, et quelques fois aussi de son age (cependant, Moussa ag Amastan 
a accede au titre d’amenoukal a moins de trente ans, dans des conditions politiques 
exceptionnelles, il est vrai). Une confiance reciproque et de solides liens affectifs 
doivent s’etablir entre l’amenoukal et son peuple, faute de quoi il ne pourra avoir 
d’autorite reelle, car il ne dispose d’aucun appareil de coercition pour faire appli- 
quer sa justice et ses ordres. Il ne peut s’appuyer que sur le consensus. C’est aussi 
la raison pour laquelle il est « revocable » a tout moment par la volonte de son peuple 
(les exemples ne manquent pas). 

Les attributions liees a la fonction d 'amenukal sont les suivantes : 

- il reijoit annuellement comme impot et marque d’allegeance un produit en nature 
sur les troupeaux, les marchandises issues du commerce caravanier, paye par les 
uterins chez les tributaires. Ce tribut, la tiwse represente son principal revenu, 

- une redevance sur les jardins cultives sur le territoire de Yztpbel (2,5 kg d’orge 
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ou de ble par «jardin» ou unite d’arrosage), 

- des droits de passage sur les caravanes traversant son territoire, 

- des parts de butin sur les rezzous des Kel-Ulli vainqueurs, mais pas sur le butin 
des aristocrates, ses pairs, 

- des redevances accordees par des taw sit exterieures a son ztpbel mais qui sollici- 
tent sa protection. Cette redevance ou « part speciale » est appelee temazlayt comme 
celle qu’accordent certains matrilignages de Kel-Ulli a un suzerain de leur ztpbel 
pour beneficier de sa protection contre les pillages des autres suzerains. 

L’ amenukal jouit aussi des biens en desherence qui forment pour les troupeaux 
un « tresor public » vivant, inalienable et dont il a l’usufruit. II peut aussi en faire 
beneficier les pauvres qui le sollicitent (prets de chamelles en lactation, chevres 
ou vaches s’il en existe). 

A titre personnel il regoit : 

- les profits accordes a son propre lignage en « part speciale », moyennant sa protec- 
tion sur les matrilignages payant cette temazlayt; 

- de nombreux cadeaux complementaires aux revenus ci-dessus, offerts par des etran- 
gers, des Kel-Ulli ou autres personnes venues solliciter son aide ou ses bonnes graces 
pour toute sortes de raisons. 

L 'amenukal rend la justice. Il arbitre les differends a tous les niveaux. Il joue 
en quelque sorte le role du sayx des tribus arabes. Il fait souvent la charite aux 
pauvres, aux necessiteux de toute classe qui le sollicitent (dons de cereales, beurre, 
fromages, pret de femelles en lactation surtout). Il intervient dans les associations 
economiques concernant les lignages suzerains et les lignages tributaires (temazlayt) 
pour permettre la survie des segments lignagers des suzerains exclus du droit d’acces 
au commandement. Car les Kel-Ulli « nourrissent » au sens propre les suzerains. 
Il decrete la guerre collective avec l’accord et l’appui des autres suzerains en cas 
de menace, de besoin, ou pour defendre l’honneur et la cohesion morale de son 
groupe. 

L ’amenukal est done le point de convergence de la vie du tobol touareg, la grille 
de securite et la reference qui permet le bon fonctionnement de la vie collective, 
qu’elle soit politique, economique, sociale ou morale. Cependant, ses pouvoirs ne 
peuvent s’exercer qu’en fonction de la cohesion morale de son stpbel ou tobol et 
de la force de l’ideologie qui sous-tend cet ensemble. Les cas d’indiscipline de ses 
pairs sont nombreux; il n’a aucun moyen direct, personnel, pour faire prevaloir 
son autorite sur ces derniers, sinon celui de faire jouer les uns contre les autres, 
en invoquant les regies coutumieres dont il est le principal garant, en faisant refe- 
rence a l’ideologie touaregue toujours tres importante comme charge affective et 
dynamique chez ces nomades. Mais 1’ascendant moral qu’il aura acquis par son 
courage, sa resistance physique au combat, ses qualites intellectuelles, politiques 
et surtout sa generosite, seront par dessus tout des facteurs preponderants. Moussa 
ag Amastan fut dans l’esprit des Kel-Ahaggar le modele le plus accompli de ce type 
de chef. 

D’autres termes designent en pays touareg le chef supreme ou un chef quelcon- 
que. Une analyse comparee de tous ces termes serait possible. Celle-ci pourrait mon- 
trer les variations des structures d’autorite politique et sociale, et le niveau de pres- 
tige consacre a chacun d’eux. Par ailleurs, nous constatons que les termes designant 
le chef subissent l’influence des langues et des ethnies avoisinant ou cohabitant avec 
les Touaregs. Nous citerons amyar, askia, anastafidet, tambeh (tamboli), baba-n-serki 
(en hausa), moro-naba, sultan. 

Chez les «Touaregs du nord» bien qu’il y eut trois a tpbel (Kel-yela, Tai'toq, 
Tegehe Mellet) en principe independants economiquement et politiquement les uns 
des autres, seul le chef des Kel-yela, nettement plus puissant que les autres, a tou- 
jours porte le titre d 'amenukal. Les autres n’ont jamais ete nommes que par le 
terme de amyar. Il n’y a pas de terme specifique comme e’est le cas aussi en arabe, 
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intermediate entre amenukal (ou rays) et amyar (ou sayx) quand ce dernier est 
amyar d’amyar (ou sayx de sayx : sayx elmasayx). 

Autrement dit, il ne peut y avoir de petit amenukal dans l’esprit de la langue 
touaregue. 


Liste des amenukal de l’Ahaggar connus par les traditions orales et Phistoire. 

1 . Salah : milieu du xviii' siecle. 

2. Moxammed el-Xeir ag Salah : deuxieme moitie du xvm e siecle. 

3. Sidi ag Moxammed el-Xeir : fin du xvm e siecle. 

4. Yunes ag Sidi : vers 1790... 1820 (?). 

5. Ag Mama ag Sidi : 1820... 1860 (?). 

6. El-Hag Axmed ag El-Hag El-Bekri : 1860-1877. 

7. Ahitayel ag Moxammed-Biska : 1877-1900. 

8. Moxammed ag urzlg : 

8 bis. Atisi ag Amellal : 

9. Musa ag Amastan : 1905-1921. 

10. Axamuk ag Ihemma : 1921-1941. 

11. Meslay ag Amayas : 1941-1950. 

12. Bey ag Axamuk : 1950-1975. 


1900-1904 


M. Gast 


Amenukal/M N K D (.) 

«Imperator, roi, chef supreme...# [etymologie]. 

La question de l’origine et de la formation du couple (libyque) M N K D (,)/(toua- 
reg) amenukal a ete abordee par de nombreux auteurs, sans qu’aucune these ne 
fasse le consensus. II parait cependant possible de clarifier quelque peu le debat 
en cernant et en seriant les problemes et, surtout, en respectant les precautions 
de methode qui s’imposent en matiere d’etymologie. Des hypotheses explicatives 
serieuses — parce que compatibles avec les contraintes structurales et les donnees 
lexico-semantiques de la langue berbere — peuvent alors etre formulees. 

Le couple MNKD/ Amenukal suscite en fait deux interrogations principals : 

1° S’agit-il d’un seul et meme terme? (MNKD etant la forme antique, amenukal, 
la forme moderne touaregue du meme mot.) 

La these de l’identite-continuite MNKDIamenukal a longtemps prevalu. Propo- 
see par Levi Della Vida (1935), elle a ete generalement admise tant la forme et le 
sens semblaient proches. Elle a ete mise en doute par Rossler (1964), puis Garbini 
(1968) et Galand (1968). Nous avons nous-memes emis de serieuses reserves a son 
propos (Chaker, 1973). La question doit etre examinee sous ces deux faces, signifie 
et signifiant. 

- Du point de vue du sens, la these de 1’identite MNKD /amenukal est, a pre- 
miere vue, tres forte. Elle tient meme de l’evidence. Le MNKD libyque corres- 
pond au latin Imperator. Le terme touareg amenukal designe «le roi, le chef 
supreme, le sultan, un chef tres puissant... » (Foucauld, 1951, III, p. 1213 et Gast, 
supra). II y a done quasi identite semantique. 

Avec toutes les precautions qu’impose une documentation tres limitee, il semble 
que le titre libyque ait ete moins precis que factuel amenukal touareg. De par sa 
frequence et le detail de ses emplois dans les inscriptions libyque (Chaker, 1 986), 
MNKD semble designer un personnage important, mais pas necessairement le deten- 
teur d’un pouvoir supreme. 

Si l’on admet la suggestion de G. Camps (1985) d’y voir plutot une fonction mili- 
taire (par opposition au GLD -agellid, civil ou religieux), on peut retenir l’interpre- 
tation : « officier superieur », « detenteur d’un commandement militaire eleve », « chef 
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d’armee »... J’ai propose (1986) d’y voir l’equivalent du dux latin ou du Herzog ger- 
manique (dans sa signification primitive). On verra que l’etymologie que nous en 
proposons tendrait a confirmer cette hypothese. 

- Sur le plan de la forme, en revanche, le rapprochement MNKD lamenukal est 
beaucoup plus hasardeux. II est meme assez improbable. 

La derniere consonne de la sequence libyque l-DI correspond a / 1/ en touareg. 
Une evolution : apico-dentale Id/ > apicale laterale IV n’aurait rien d’impossible, 
ni en phonetique generale (pour laquelle le processus ne serait pas extraordinaire), 
ni meme en phonetique berbere. Des tendances a la confusion entre III et Id! exis- 
tent dans certains parlers berberes actuels ou la liquide IV peut etre traitee en den- 
tale palatalisee /d’/ ou en affriquee Idzl. On releve meme quelques cas isoles d’alter- 
nance libre entre III et Idl pour un meme mot : le kabyle commun ayla « propriete» 
connait une variante litteraire archa'ique (proverbes) ay da. Mais il s’agit la de phe- 
nomenes rares et sporadiques : fondamentalement Idl et III sont deux phonemes 
bien distincts en berbere ou ils assument de nombreuses oppositions lexicales. 

Comme nous n’avons pas les maillons intermediaires entre le libyque et le toua- 
reg et que amenukal n’existe qu’en touareg (aucune forme approchante n’a jamais 
ete signalee dans les autres dialectes berberes), pour pouvoir considerer comme 
serieuse l’hypothese /-D/> l-ll dans le couple etudie, il faudrait : 

Ou bien montrer que la correspondance libyque l-DI berbere l-ll n’est pas isolee 
et se rencontre dans d’autres sequences. On etablirait ainsi la regularite d’une evo- 
lution phonetique. Telle n’est pas le cas puisqu’un terme libyque comme GLD 
(«roi») conserve, dans tous les parlers modernes, sa finale ancienne l-DI (> agellid...). 

Ou bien pouvoir etablir une correspondance reguliere touareg l-ll - autre(s) dia- 
lecte(s) berbere(s) l-dl, ce qui laisserait ouverte l’hypothese d’une evolution specifi- 
que l-DI libyque > l-ll touareg. Or, les donnees actuelles ne permettent pas de poser 
une telle correspondance phonetique entre le touareg et un quelconque autre dia- 
lecte berbere. 

Pour ce qui est du signifiant, il ressort done que revolution MNKD > 
amenukal, sans etre tout a fait exclue, est assez improbable. Dans l’etat actuel des 
connaissances, aucun indice serieux ne permet de l’etayer. 

En conclusion, tant qu’aucun element de demonstration contraire n’aura ete 
apporte, MNKD et amenukal doivent, malgre leur quasi-identite semantique, etre 
consideres comme des formes etrangeres l’une a l’autre. 

2° Comment ces mots sont-ils formes? 

L’identite des deux formes etant des plus hypothetiques, il faut evidemment ad- 
mettre la possibilite de formations distinctes. Pour les deux termes, on restera dans 
le cadre d’une etymologie autochtone berbere, mais un emprunt a une langue etran- 
gere n’est pas a exclure. 


- MNKD(.) [libyque] : 

La derniere lettre libyque, de valeur incertaine, n’etant pas toujours presente (RIL, 
83, 84, 124, 343, 440, 713, 716, 1076, 1079. ..ne la component pas), e’est bien une 
forme MNKD qui doit etre retenue. Le dernier caractere alternant represente cer- 
tainement un suffixe grammatical (possessif ou personnel, deictique...), exterieur 
au mot lui-meme. 

Dans le cadre du systeme berbere de formation du mot, MNKD s’analysent imme- 
diatement comme un «Nom d’agent» derive (par prefixe m-) d’un radical. Or, le 
touareg possede un verbe enked (forme deja evoquee par O. Rossler, 1964, p. 126) 
qui a les significations suivantes : 

Ahaggar : « aller au devant de / aller a la rencontre de / empecher d’arriver jusqu’a 
soi / tenir loin de soi / se preserver de» (Foucauld, 1951, III, p. 1386); 
Air/Iwellemmeden : « aller au devant de / faire attention / se mefier / etre averti de» 
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(Alojay, 1980, p. 146), ou : «aller au devant de / prevenir (par des mesures preven- 
tives)* (Prasse, 1970, p. 130). 

Le verbe est egalement atteste au Mzab avec un sens compatible : « examiner, 
regarder avec attention* (Delheure, 1984, p. 136). 

Le nom d’agent issu des formes verbales actuelles (= amankad), signifie done : 
Touareg : « celui qui va au devant de / fait attention a / se mefie de / se preserve 
de / tient a distance / previent, prend des mesures preventives... » et, Mzab : «celui 
qui examine avec soin*. 

A partir de la constellation semantique actuelle, on peut poser l’hypothese d’un 
signifie primitif : « prendre garde / prendre des precautions / faire attention... », qui 
autorise aussi bien une evolution vers les differents sens touaregs que vers la signi- 
fication mozabite. 

Le MNKD de l’Antiquite libyque a pu etre le « responsable de la securite publi- 
que», e’est-a-dire le chef militaire charge de «tenir a distance l’ennemi, d’assurer 
la protection du groupe ou du royaume*. 

Cette explication est a la fois simple et adequate puisqu’elle couvre bien tous 
les usages du terme MNKD. Sans doute relativement imprecis a l’origine (= « Res- 
ponsable militaire*, «Chef de guerre*), MNKD a du avoir tendance, sous Pinfluence 
des usages latins, a prendre l’acception plus precise de Imperator. Un processus 
tout a fait parallele de specialisation a pu etre decele pour le titre GLD (Chaker, 
1985, p. 248). 

Bien sur, en matiere d’etymologie, la prudence est toujours de rigueur et d’autres 
analyses sont possibles (comme celles developpees par Garbini dans son article de 
1968), mais elles reposent generalement sur une cascade d’hypotheses indemontra- 
bles et paraissent a la fois complexes et aleatoires. 

Signalons enfin qu’ Alvarez Delgado (1964) a etabli un parallele, tres problematique 
a mon sens, entre le libyque MNKD et un titre guanche Mencey/Mensey, connu par 
les transcriptions espagnoles du xvil e siecle, qui signifiait egalement «roi» ou «chef». 
Recemment, T. Lewicki (1983) a rapproche ce couple (?) libyco-guanche MNKD/ 
Mertcey d’un titre royal mandingue : Mansa. Ces deux pistes « exotiques » parais- 
sent fragiles et plutot aventurees : les materiaux guanches etant particulierement 
obscurs et incertains, on ne peut guere esperer trouver quelque lumiere de ce cote-la. 

- Amenukal [touareg] : 

Les interpretations etymologiques de ce titre touareg sont nombreuses. Et, comme 
bien souvent en ce domaine, les motivations ideologiques et les a prioris de toute 
sortes conduisent aux distorsions les plus cocasses. Car mieux vaut rire de ces analy- 
ses «spontanees» (en realite arabisante) qui decomposent amenukal en < am in 
(arabe) + akal (berbere), «chef du territoire* ou < amin + Imqal, «chef des nota- 
bles*... Toutes ont en commun une meconnaissance totale (ou meme une volonte 
d’occultation) de la langue berbere et tendent a soumettre des donnees berberes 
a des modeles linguistiques (et culturels) arabo-islamiques. 

Tout essai d’explication de la formation de ce terme doit se placer dans le cadre 
des structures grammaticales de la langue berbere et, plus precisement, se plier aux 
contraintes des procedures de formation du mot dans cette langue. 

Et de ce point de vue, on doit tout d’abord constater qui amenukal est une forme 
isolee au plan de la structure morphologique. On ne peut l’integrer dans aucune 
serie derivationnelle bien etablie. Pourtant, amenukal est le correspondant nomi- 
nal d’un verbe menukel «etre chef supreme* (Foucauld, III, p. 1213), lui-meme vrai- 
semblablement a analyser comme une forme secondaire medio-passive a prefixe m- 
d’un radical NKL. 

L’identification de ce radical verbal pose probleme en touareg actuel : il y existe 
bien un verbe enkel, mais il signifie : «souiller, etre sale* (Foucauld, III, p. 1374), 
ce qui parait totalement incompatible avec le sens des derives amenukal/menukel. 
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Dans le lexique touareg actuel, la base de derivation de ameriukal/menukel parait 
done ne plus etre attestee. 

On peut cependant evoquer des verbes touaregs qui presentent des ressemblan- 
ces de forme et une certaine compatibility semantique avec amenukal auquel ils 
pourraient etre apparentes (ils constitueraient ainsi des traces indirectes de l’ancienne 
base de derivation) : 

- nekelzvi : «etre riche, a l’aise, avoir tout en abondance# (Foucauld, III, p. 1375); 

- tunkel (qui est manifestement un derive a prefixe t- d’un verbe nkl) : « etre derobe 
aux regards# (Foucauld, IV, p. 1906). Mais il s’agit la de pures hypotheses et la 
relation morphologique et semantique de ces verbes avec amenukal resterait en tout 
etat de cause obscure et isolee. 

K. Prasse (1974, p. 296) a propose de voir dans amenukal un compose forme de 
*m n + akal (« pays »), le premier segment pouvant etre la forme de singulier (non 
attestee) de Imenan, nom d’une ancienne tribu noble (suzerains de l’Ajjer-Ahaggar 
jusqu’au milieu du xvn e siecle), l’ensemble signifiant : « prince du pays*. 

Cette these aurait pour elle de permettre de comprendre pourquoi amenukal est 
inconnu en dehors du domaine touareg, puisque l’un de ses constituants appartien- 
drait en propre a la tradition historique des Touaregs (encore que l’on ne verrait 
pas tres bien pourquoi le terme est employe par les Touaregs meridionaux qui echap- 
paient au commandement des Imenan!). 

Mais, du point de vue strict de la methode linguistique, rien ne permet d’etayer, 
ni d’infirmer, dans l’etat actuel des connaissances, une telle explication. La encore, 
on entre dans le champs des hypotheses inverifiables, fondees sur les seules convic- 
tions et intuitions personnelles du chercheur. 

En definitive, 1’ analyse etymologique confirme que, malgre la ressemblance trou- 
blante de sens et — a un moindre degre — de forme, il faut considerer MNKD 
et amenukal comme deux termes etrangers l’un a l’autre. 

MNKD admet une analyse tres claire dans le cadre de la derivation verbo-nominale 
berbere : ce peut etre le Nom d’ Agent d’un verbe pan-berbere NKD « prendre des 
precautions, faire attention, aller au devant...». Et cette etymologie convient par- 
faitement a ce que Ton peut percevoir de la nature de cette fonction libyque. 

amenukal, qui n’est connu qu’en touareg, obeit a une formation qui demeure 
pour l’instant inexpliquee. 
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A190. AMERGOU (Amergo) 

Forteresse almoravide elevee sur le Jbel Amergo, region de l’Ouergha, a 
proximite de Fes el Bali. Elle est aujourd’hui ruinee mais son enceinte est assez 
bien conservee; elle occupe le sommet d’un piton dont elle epouse la forme 
ce qui lui donne un plan polygonal tres etire du nord-ouest au sud-est. L’ensemble 
mesure 370 m et douze tours occupent les angles de ce polygone. Trois portes 
sont percees dans cette enceinte, celle qui s’ouvre au nord-est etait protegee 



Citadelle d’Amergou (photo H. Terrasse). 
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par une barbacane munie de deux tours circulaires comme toutes celles d’ Amer- 
gou. La construction est soignee, elle est en moellons noyes dans un mortier de 
chaux et de terre et renforcee de chatnages de briques cuites. A l’interieur, une 
petite kasba etait defendue par quatre tours ; une citerne dans la cour sud-est assu- 
rait l’alimentation en eau de la garnison. La porte principale construite en briques 
etroites et allongees presente un bel arc en fer a cheval. H. Terrasse et G. Margais 
relevent une influence chretienne tres nette dans le plan du reduit defensif, que 
G. Margais n’hesite pas a appeler un donjon, et dans celui de la barbacane. Aussi 
est-il preferable d’attribuer la construction de cette forteresse au regne de 'Ali ben 
Yusuf ben Tasfin plutot qu’a son pere. 

C’est a tort que de La Martiniere situait a Amergou le poste romain de Prisciana, 
ni le plan de l’enceinte ni le mode de construction ne conviennent a l’epoque romaine. 
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A191. AMEZZAy (voir Campement) 


A192. AMYAR (amghar) 

«vieillard, chef...» plur. : imyaren ; fern. : tamyart ; fern. plur. : timyarin 

(Phonetiquement realise : [amyar), avec longueur nettement marquee de la 
seconde voyelle). 

Terme pan-berbere atteste dans la generalite des dialectes berberes (ensemble du 
Maroc, touareg, kabyle, Mzab...). II est issu de la racine MY R, «etre grand, age». 

A sa signification premiere de «personne agee, vieillard», s’ajoutent, dans tous 
les dialectes, des usages plus techniques dans le domaine de l’organisation sociale. 

Dans le champ de la parente, amyar/tamyart designent partout le beau-pere et 
la belle-mere (pour une femme). En touareg, ils couvrent tous les ascendants (Fou- 
cauld, III, p. 1237). 

Dans le domaine de l’organisation de la societe, amyar a aussi, dans de nombreu- 
ses regions, le sens de «chef», couvrant une gamme de situations allant du «chef 
d’Etat# au «chef de village#. C’est done un terme peu specialise, susceptible 
d’emplois locaux et contextuels varies, qui exigent chaque fois une description 
specifique. 

Dans cette sphere d’usages, amyar s’appliquait, en particulier au Maroc et en 
pays touareg, au «chef de tribu». Au Maroc, il etait normalement elu pour une 
duree limitee par l’assemblee des notables de la tribu. Le choix etait en fait souvent 
predetermine par un systeme de rotation, plus ou moins formalise selon les regions, 
entre les fractions constitutives du groupe. 

Dans certains groupements du Maroc Central, le chef de tribu portait plus preci- 
sement le titre de amyar n tugga (et variantes), « Chef de l’herbe », « Chef de la ver- 
dure », en raison, semble-t-il, de la periode de l’annee a laquelle il etait designe (prin- 
temps). Selon certains auteurs, il s’agirait d’une reference au caractere ephemere 
et cyclique du pouvoir qui lui etait confie (Aspinion, 1937, p. 27). 

amyar, dont les attributions etaient essentiellement civiles, devenait en regie 
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generale le «chef de guerre » en cas de conflit. Dans certains groupes et dans certai- 
nes circonstances, on a cependant pu designer dans ce cas un second amyar charge 
specifiquement de la conduite de la guerre. 

En Kabylie, bien qu’il ne soit pas inconnu dans cette acception de «chef (de vil- 
lage)#, amyar est le plus souvent remplace par l’emprunt arabe lamin (lamin n tad- 
dart = «chef de village#). 

Sur cette question, on pourra se reporter a la tres abondante litterature ethno- 
juridique de la periode coloniale, notamment aux essais sur le droit coutumier et 
l’organisation politique des Berberes marocains (Aspinion, Guennoun, Surdon, Rol- 
ler..., cf. Adam, 1972, index, p. 345) et aux travaux plus recents des anthropolo- 
gues anglo-saxons Gellner et Hart. 

Dans de nombreux dialectes, la forme de feminin, tamyart/timyarin est employee 
par euphemisme pour designer la femme («l’epouse»). Dans la conversation, entre 
hommes notamment, tamyart-(iw/inu) signifie done frequemment «(ma) femme#. 
En chleuh, tamyart a meme totalement remplace l’ancien lexeme berbere tamttut 
(« femme »). 

Dans le calendrier agraire, le feminin pluriel timyarin designe une periode de 
l’annee de sept a huit jours, reputes nefastes, situes entre le 25 furar (fevrier) et 
le 3 metres (mars) (cf. Genevois, p. 36-41). 


S. Chaker 


Amyar dans le monde touareg 

Le terme amyar designe en tamahaq* un homme « grand » en age, dans sa situa- 
tion familiale, dans sa societe (voir Foucauld, Diet., 1952, t. Ill, p. 1237). Si Ton 
serie toutes les connotations de ce terme il peut designer suivant le contexte de 
son emploi : 

1. Un homme age (a partir de 55/60 ans environ qui affiche visiblement des indices 
de vieillesse : barbe, cheveux blancs). 

2. Le pere, et toutes les personnes auxquelles on peut donner le nom de «pere». 

3. Tous les ascendants males de la patrilignee. 

4. Les hommes qu’epouse la mere apres la mort du pere. 

5. Le maitre, pour les domestiques, le professeur, pour les eleves. 

6. Le chef, celui qui commande, qui possede une autorite quel que soit son grade. 
Tout amenukal* est un amyar, mais non reciproquement. 

Le feminin, tamyart designe : 

1. Une femme agee. 

2. La mere et toutes les personnes auxquelles on donne le nom de «mere». 

3. Les ascendantes feminines de la matrilignee. 

4. Les femmes qu’epouse le pere apres la mort ou la repudiation de la mere. 

5. La tante paternelle. 

6. L’epouse de l’oncle maternel. 

Bien que les termes amyart/tamyart ne puissent etre consideres comme termes 
de parente, ils designent quelquefois globalement les ascendants de la patri ou de 
la matrilignee (voir M. Gast, 1974, p. 180-187). Dans tous les cas cette appellation 
connote le respect et la deference. Le verbe semyer, de la meme racine, signifie 
«rendre grand# (voir Foucauld, Ibid., p. 1235) et par extension «bien traiter#, trai- 
ter avec honneur une personne ou un animal qu’on entoure de soins materiels en 
lui donnant largement ce dont il a besoin. Le meme terme s’emploie aussi en ce 
qui concerne une chose, un objet (arme, selle, jardin) qu’on entretient avec un soin 
particulier; il signifie encore «faire grand cas de (une personne, un animal, une 
chose)# (Foucauld, Ibid., p. 1236). 


M. Gast 
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A193. AMHARS 

Au Maroc central, on appelait ainsi l’etranger adopte par un chef de tente au 
moyen d’un contrat mixte de travail et de mariage. Par extension, le terme s’appli- 
que aussi bien a un individu qu’a la relation contractuelle dont il est l’une des parties. 

Pour comprendre le sens de cette institution il faut se replonger dans le monde 
berbere d’avant la colonisation. C’etait pour l’etranger, chasse de son groupe d’ori- 
gine a la suite d’un debt et qui n’avait comme capital que ses mains, le moyen de 
survivre et l’espoir d’obtenir une certaine re-insertion sociale. C’etait pour le groupe 
d’adoption la possibility d’augmenter son potentiel de travail et de guerre. 

A un autre niveau, le chef de tente qui accueillait 1’ amhars trouvait la une aide 
supplementaire pour veiller a ses biens et, s’il n’avait pas d’heritiers males, la pos- 
sibility de s’en attacher un. 

Une femme, ciment de cette association, reliait l’etranger a sa famille adoptive 
et, a travers elle, a tout le groupement. Il s’agissait generalement d’une des filles 
du chef de tente, parfois d’une veuve dont il avait la charge, exceptionnellement 
d’une etrangere dont il avait paye la dot. Si elle avait rarement la possibility de 
refuser l’amhars qui lui etait propose, elle pouvait cependant le quitter si elle n’etait 
pas traitee convenablement. En theorie, a la fin de son contrat, l’amhars avait la 
possibility de l’abandonner pour retourner dans son groupe d’origine : mais, en pra- 
tique, c’est au contraire un mariage qui legalisait generalement leur union. 

Contrairement a un phenomene qui lui est proche, I’amazzal, V amhars est, lui, 
une relation contractuelle qui se caracterise par son formalisme. 

Le contrat est passe obligatoirement devant la jemaa qui a son mot a dire s’il 
confere a l’etranger des droits sur le patrimoine collectif. Il specific generalement 
trois elements : 

— les biens meubles a fournir au nouveau venu pour son installation (tente, 
couverture...); 

— la part sur les benefices qu’il emportera a la fin du contrat (souvent un tiers); 

— enfin sa duree. 

On constate que le contrat d’amhars peut etre de duree determinee ou indetermi- 
nee. Un contrat de duree determinee, entre deux et dix ans, est une mise a l’epreuve 
de l’etranger destinee a lui faire meriter son integration au groupe. Durant celle-ci, 
il est considere comme un intrus, un amzaid, c’est-a-dire un etre au statut social 
diminue. C’est a la fin de cette mise a l’epreuve qu’il obtiendra un statut compara- 
ble a celui des autres membres de la tribu. Un contrat de duree indeterminee a 
pour but de transformer V amhars en heritier du chef de tente, il est done lie au 
deces de celui-ci. Dans ce cas, il est souvent assimile immediatement par le groupe 
d’adoption. 
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Le contrat d’ amhars est interessant car il est le resultat de deux imperatifs con- 
tradictoires, l’homogeneite du groupe et l’accroissement de son potentiel d’hom- 
mes. Son originalite est liee a 1’inexistence d’un salariat et au sens de l’honneur 
qui obligeait ineluctablement a retenir l’etranger introduit dans une famille par les 
liens de sang. 

On trouve dans certaines regions d’Algerie un systeme comparable a V amhars, 
le mariage mesrut. 


BIBLIOGRAPHIE 

Denat, Commandant, «Le contrat d’amhars en droit coutumier Ichkern», Rev. maroc. de 
legislation, doctrine et jurisprudence cherifienne, 1951, pp. 293 a 299. 

Surdon G., «Esquisse du droit coutumier berbere marocain», ed. Moncho, Rabat, 1928, 
pp. 145 a 152. 

Marty P., «L’orf des Beni M’Tir», Rev. des Et. Islam., 1928, pp. 506 a 509. 
Vinogradov Amal R., «The socio-political organization of a berber “Taraf’ tribe : pre- 
protectorate Morocco®, dans Arabs & Berbers, ed. par Gellner & Micaud-Duckworth, Lon- 
don, 1972, pp. 73 et 74. 

Aspinion R., Contribution a I’etude du droit coutumier berbere marocain, (etude sur les coutu- 
mes des tribus Zayanes), ed. Moynier, Casablanca, 1937, pp. 153 a 155. 


A. Bertrand 


A194. AMILO 

Fleuve situe au milieu des forets de Mauritanie. Les elephants, d’apres une legende 
que S. Gsell attribue a Juba II, y viennent se purifier a chaque nouvelle lune (Pline, 
VIII, 2). 

Ch. Tissot, avec une belle assurance, identifie ce cours d’eau avec l’oued Mel- 
loulou qu’il appelle Amlilou, affluent de gauche de la Moulouya ( Geographie com- 
pare de la Mauretanie Tingitane. Acad, des inscript, et bel. lettres, 1877). Cette 
identification n’est pas acceptable : dans le nom antique Amilo on retrouve le mot 
berbere amilus qui signifte : vase, boue ce qui convient bien a un oued nord-africain. 
II est impossible de localiser exactement le fleuve Amilo; on sait seulement qu’il 
etait dans une zone forestiere de Mauretanie, vraisemblablement en Tingitane qui 
est la province ou la presence, voire l’abondance, des elephants fut maintes fois 
signales (S. Gsell, H.A.A.N., t. I, p. 78). 


E. B. 


A195. AMMAEDARA 

Ammaedara ou Ad Medera, suivant les sources, apparait dans l’histoire au i er siecle 
apres Jesus-Christ mais cette station de la route de Carthage a Theveste, sur le ter- 
ritoire des Musulames, peut etre anterieure. Le nom a une consonance libyque et 
dans les environs immediats de l’agglomeration le temple de Saturne a les caracte- 
ristiques d’un sanctuaire d’origine indigene. 

Emplacement strategique pourvu d’une bonne source (dans le lit de l’Oued), le 
lieu fut choisi sans doute a la fin du regne d’ Auguste pour batir le camp permanent 
de la III e legion Auguste, la principale unite de l’armee d’Afrique. On n’a pas 
retrouve le camp mais le cimetiere militaire le long de la route de Carthage a Test 
a livre plusieurs steles appartenant a la premiere moitie du i er siecle. A la meme 
epoque, une route fut construite par l’armee entre Ammaedara et Tacape (Gabes), 
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qui servit de rocade au territoire romain et d’appui a une mise en valeur du sud 
de la Tunisie, dont temoigne une cadastration qui a sans doute son origine pres 
de la ville. 

Apres la defaite de Tacfarinas, revolte a la tete des Musulames contre les Romains, 
les progres de la pacification permirent vers 75, sous Vespasien, le deplacement 
du camp de la legion vers Theveste et, plus tard, vers Lambaesis, ou il demeurera. 
Le site fut affecte a une colonie de veterans, Colonia Flavia Augusta Emerita Ammae- 
dara, au centre 'd’un territoire que le gromaticus Hygin cite comme modele de cadas- 
tration. A la meme epoque, les soldats demobilises constituerent aussi sur le terri- 
toire des Musulames la population d’une autre colonie a Madaure : Colonia Flavia 
Veteranorum Madauros. 

Cette ville d’origine militaire connut une prosperite evidente dont temoigne la 
surface batie etendue, limitee a l’est par fare de Septime Severe et traversee par 
la voie Carthage - Theveste, encore visible a plusieurs endroits, de nombreux monu- 
ments au centre de la cite, tout autour de vastes necropoles avec trois mausolees 
conserves au sud-est, au nord-est et a l’ouest, enfin une abondante epigraphie, encore 
en partie inedite; mais les sources historiques, en dehors des itineraires routiers 
et des livres conciliaires, sont pratiquement muettes. Les fouilles ont ete restrein- 
tes (deux campagnes en 1907-1908, des deblaiements d’amateur entre 1927 et 1940 
et les recherches sur les batiments chretiens depuis 1967). On a degage partielle- 
ment au centre le perimetre d’un grand temple (avec une colonne encore debout) 
qui est peut-etre le Capitole au centre du forum a cote d’un marche, au nord des 
thermes publics et a l’est le theatre. La construction du chemin de fer a revele plu- 
sieurs maisons au nord-ouest, dont les mosa'iques ont ete transportees au Musee 
du Bardo (l’une a ete donnee depuis au palais des Nations Unies a New York). 

Les monuments les mieux connus, parce que conserves en superficie ,sont ceux 
de l’Antiquite tardive et de la periode byzantine. Eveche des 256, Ammaedara pos- 
sedait une vaste basilique au centre : l’eglise de Melleus ou basilique I, qui est sans 
doute la cathedrale; les nombreuses epitaphes qu’on y a recueillies nous rensei- 
gnent sur le clerge et la population de la ville aux v e et au vi e siecles. La tombe 
d’un episcopus Vandalorum temoigne de la presence de Vandales entre 439 et 533. 



Ammaedara, arc de triomphe fortifie par les Byzantins (photo G. Camps). 
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A Test de la cite, dans la necropole, la basilique II ou de Candidus commemorait 
le lieu de la sepulture de martyrs locaux de la persecution de Diocletien, dont la 
mention sous cette forme est tres rare. Au nord, une eglise plus modeste, basilique 
IV dite «chapelle vandale», a livre aussi des tombes dont celles d’une famille de 
notables ayant occupe les charges de flamen perpetuus (pretre local du culte monar- 
chique) et de sacerdos (pretre provincial) jusqu’a la fin de la periode vandale. A cote, 
un «batiment a auges» (sorte de marche monumental, servant a la perception ou 
a la distribution de denrees) appartient a la serie des edifices publics de ce type 
eleves au Bas-Empire dans plusieurs agglomerations de la region depuis Madaure 
jusqu’au sud de Tebessa. 

La ville retrouva son destin militaire au vi e siecle dans la periode byzantine mais 
son urbanisme en fut bouleverse. Dans le cadre de la vaste campagne de fortifica- 
tions entreprise par Justinien, une importante citadelle, mentionnee par l’historien 
Procope, fut elevee au centre de la cite, depuis le bord de l’oued jusqu’a la route 
qu’elle controlait de Theveste. Elle contenait une eglise pourvue de tribunes et d’une 
curieuse abside a demi-coupole cotelee, d’un type bien conserve au « Dar el-Kous » 
au Kef. Des points d’appui furent edifies tout autour, dont l’un encadrant l’arc 
de triomphe oriental. A la meme epoque, apres une destruction severe, l’eglise des 
martyrs fut rebatie avec une orientation inversee, sans doute par la meme equipe 
a laquelle est due l’eglise de la citadelle : on y a trouve des inscriptions importantes 
pour l’histoire du culte des martyrs et d’interessantes mosa’iques (au Musee du 
Bardo). Une autre petite eglise pres de la citadelle, des remaniements dans l’eglise 
principale temoignent de la vitalite de la communaute chretienne a cette epoque. 

Une derniere mention de la ville de «Maydra» (sans doute la citadelle) dans un 
texte du x e siecle montre que la cite n’etait pas totalement abandonnee. Elle le fut 
en pratique par la suite a une date indeterminee, malgre des tentatives de reoccupa- 
tion de la citadelle, a des fins militaires, par les beys de Tunis au xix e siecle et 
la presence de deux caravanserails. Les voyageurs des xvin e et xix e siecles decri- 
vent un site desert mais dangereux, et la renaissance de l’agglomeration, devenue 
depuis peu delegation (sous-prefecture) a proximite d’une mine de phosphates et 
a la frontiere de l’Algerie, est toute recente. 



Ammaedara, basilique chretienne n° 1 (photo G. Camps). 
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A196. AMMON 

Les anciens Berberes avaient-ils un dieu supreme dont les nombreuses divinites 
locales ne seraient que les assesseurs? A l’epoque romaine cette question trouve, 
du moins dans la province d’ Africa et en Numidie, une reponse sans equivoque : 
Saturne regne indubitablement sur le Pantheon, mais ce culte omnipresent a l’est 
s’estompe progressivement dans les Mauretanies. Si Saturne succede, sans doute 



Assimilation hative du «belier a sphero'ide® (gravure de Zenaga, a droite) 
au belier d’Amon-Ra (d’apres E.-F. Gautier). 
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possible, au Ba'al Hammon punique, on peut se demander si sa fortune extraordi- 
naire en Afrique ne vient pas d’une autre source et s’il n’a pas ete assimile a une 
autre divinite supreme proprement indigene qui, confondue deja avec Ba'al Ham- 
mon, aurait prepare les esprits a un quasi-monotheisme. La plupart des auteurs 
repondent par l’affirmative et designent meme ce dieu : ce serait Ammon, devenu 
celebre dans le monde grec des le vi e siecle par son oracle de l’oasis qui portait 
son nom, aujourd’hui Siouah. 

La question est particulierement complexe car cette divinite a eu tour a tour des 
relations avec l’Amon-Ra egyptien, le Ba'al Hammon punique, le Zeus grec et le 
Jupiter latin. Au debut du siecle, on croyait fermement que l’Egypte, mere des civi- 
lisations, avait essaime ses dieux a travers 1’ Afrique. Aussi les « beliers a spheroi'de»* 
des gravures rupestres de l’Atlas avaient-ils ete, malgre la distance, assimiles sans 
difficulte au dieu de Thebes dont R. Basset retrouvait le nom, sous la forme «aman» 
signifiant « seigneur*, chez les Guanches des Canaries. Amon, dieu-belier devenu 
dieu solaire par sa fusion avec Ra, aurait etabli de proche en proche sa domination 
sur les pantheons inorganises des barbares de l’Ouest africain. L’Ammon libyen 
de Siouah, divinite oraculaire ne serait qu’un avatar du grand dieu thebain tandis 
que les Africains de l’ouest, restes a un stade plus primitif, l’auraient adore sous 
sa forme animale. 

La these etait trop simple. Nous savons aujourd’hui que le «belier a sphero‘ide» 
n’est pas l’animal d’Amon-Ra et lui est tres largement anterieur puisque les gra- 
vures qui le representent dans l’Atlas appartiennent au stade le plus ancien de cet 
art neolithique. Recemment furent decouverts dans les tombes de Kerma (Nubie) 
des restes de moutons qui avaient ete sacrifies et qui portaient sur la tete des attri- 
buts emblematiques rappelant ceux des beliers de l’Atlas; mais ils sont bien plus 
recents qu’eux puisque la necropole de Kerma est consideree comme contempo- 
raine du Moyen Empire. Cette decouverte prouve bien que, meme dans les Pays 
du Nil, le mouton, animal de sacrifice, n’est pas necessairement lie au culte d’Amon- 
Ra. L’analyse de l’ensemble des stations de l’Atlas representant des beliers permet 
de penser que cet animal n’etait pas l’objet d’un culte mais une victime paree pour 
le sacrifice. 



Ruines du temple d’ Ammon a Siwa, vers 1930 (photo E. Laoust). 
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Quant a 1’ Ammon de Siouah, quelles que soient ses origines exactes, il faut recon- 
naitre que son oracle eut une reputation internationale qui depassa largement le 
cadre geographique libyen. Par l’intermediaire des Grecs de Cyrenaique son nom, 
sa reputation, son effigie, completement humanisee sous l’influence hellenique, 
gagnerent le monde mediterraneen. Ammon, bientot appele Zeus-Ammon, est repre- 
sente sous les traits d’un personnage barbu debonnaire, ne conservant du belier 
thebain que les cornes plus ou moins dissimulees dans la chevelure bouclee. Cette 
effigie cornigere eut un succes remarquable dans le monde hellenistique, surtout 
apres la visite d’ Alexandre a l’oasis d’ Ammon et la proclamation de son ascendance 
divine. Les pieces de monnaie, stateres et tetradrachmes, frappees par Lysimaque 
des 297, representent Alexandre divinise avec les cornes du belier de Zeus-Ammon. 

Certains auteurs, tel O. Bates, ont cru que la faveur dont jouissait Ammon aupres 
des Libyens expliquerait, dans le territoire punique, la suprematie de Ba'al Ham- 
mon qui s’identifierait totalement au dieu oraculaire de Siouah. Sans aller aussi 
loin, M. Le Glay estime egalement que Ba'al Hammon « punico-berbere » emprunta 
au dieu libyco-egyptien ses cornes de belier et une partie de sa personnalite en deve- 
nant un dieu solaire. Cependant les representations de Ba'al Hammon cornigere 
ne sont pas si frequentes : hormis la statuette de Carthage maintes fois reproduite 
et citee, on ne peut retenir que trois bandeaux frontaux en argent, d’epoque romaine, 
et un type monetaire, sans lendemain, de Juba l er manifestement d’inspiration 
hellenistique. 

Alors qu’ Ammon, sous sa forme grecque puis latine, eut en Cyrenaique et en 
Tripolitaine un succes constant qui se traduit par une epigraphie abondante et une 
empreinte durable dans la toponymie (cf. Amounkla et Ammonos Chore chez Pto- 
lemee IV, 3, 11, Ad Ammonen dans la Table de Peutinger), les provinces situees 
a l’ouest de la petite Syrte sont particulierement pauvres en temoignages de son 
culte. On ne peut citer que deux dedicaces, l’une de Carthage a Jupiter Ammon 
(C.I.L. VIII, 24519) et l’autre a Auzia qui le qualifie de Corniger et de Tonans (C.I.L. 
VIII, 9018). L’onomastique africaine est aussi discrete a son sujet : on ne connait 
que 6 Ammonus ou Ammonianus. C’est vraiment peu pour une divinite que l’on 
veut placer au sommet du pantheon africain pre-romain. 



Monnaies de Juba I er a l’effigie d’ Ammon (d’apres J. Mazard). 
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Saturne, heritier direct de Ba'al Hammon, semble done ne rien devoir a 1’ Ammon 
libyque. Sa qualification solaire, comme l’a montre M. Le Glay, etait deja acquise 
par le dieu punique et il n’est pas necessaire de l’expliquer par une confusion avec 
l’Ammon libyque ou l’Amon-Ra egyptien. En definitive, le dieu de Siouah ne sem- 
ble avoir joue qu’un role infime dans la religion des Africains qui habitaient a l’ouest 
de la petite Syrte. 

Les donnees sociologiques ou historiques de l’epoque musulmane ne paraissent 
pas plus convaincantes et n’ont ete retenues que dans la mesure ou le dieu Ammon 
etait assimile a un dieu belier. Les auteurs se risquent parfois a des associations 
ou des comparaisons aventureuses ; ainsi H. Basset rapproche les Ida ou Izimmer 
(« fils du belier ») du Haut Atlas des montagnards heretiques dont El Bekri disait 
qu’ils adoraient en secret un belier. H. Basset emit l’hypothese que l’heritiere du 
dieu Ammon pourrait etre cette Lalla Menni qui passe, dans le nord-ouest du Maroc, 
pour la patronne des troupeaux de moutons. Elle serait elle-meme la «Brebis» par 
excellence, la bete grasse et a laine epaisse, au point que toute femme qui rencon- 
trait une brebis ne manquait pas de s’arreter pour embrasser sa laine et dire : 
«j’embrasse Dieu et Lalla Menni ». 
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G. Camps 


A197. AMMONH 

Les Ammonii sont le premier peuple qu’Herodote (IV, 181) mentionne sur le 
bourrelet sablonneux de Pinterieur de la Libye, a dix journees de marche a l’ouest 
de Thebes et a dix journees a Test d’Augila (Aoudjila). Ce sont les habitants de 
l’oasis d’ Ammon (Syouah), celebre dans l’Antiquite par l’oracle d’Ammon-Zeus. 
En fait, l’oasis de Syouah est situee a vol d’oiseau a quelque 750 km de Thebes, 
soit a peu pres le double de la distance entre Syouah et Aoudjila. C’est precisement 
de Thebes que Cambyse aurait marche contre les Ammonii (Herodote, III, 26, cf. 
Diodore, X, 15) en passant par Oasis (El-Khargeh), a sept jours de marche de The- 
bes. Mais les Perses auraient ete ensevelis par un vent de sable a mi-distance d’ Oasts 
et du pays des Ammonii. 

Toujours selon Herodote (II, 42), les Ammonii «sont des colons des Egyp- 



600 / Ammonii - Amour (Djebel) 


tiens et des Ethiopiens et ils emploient une langue intermediaire entre celle des 
uns et celle des autres». A l’epoque de l’historien, ils avaient un roi (Herodote, 
II, 32; cf. Diodore, XVII, 50, 3) qui, apparemment, portait un nom grec (Etear- 
chos), et ils se trouvaient en relation tant avec les Cyreneens qu’avec les Nasamons 
(Hdt, ibid). 

Diodore (XVII, 50, 2-3) distingue nettement les Ammonii des Ethiopiens qui 
s’etendent, selon lui, au midi et au couchant de l’oasis (cf. Quinte-Curce, IV, 7, 
18, 19, qui situe les Ethiopiens a l’est et a l’ouest de l’oasis; sur ce flottement dans 
l’orientation, cf. J. Desanges, Recherches, p. 180). Les Ammonii habitent dans des 
villages et possedent une ville fortifiee entouree d’une triple muraille qui contient, 
entre autres, le sanctuaire principal du dieu Ammon avec l’oracle. Selon Quinte- 
Curce (IV, 7, 20) en revanche, ils s’abritent dans des cabanes disseminees dans un 
bois, dont le centre entoure d’un triple mur, constitue leur citadelle. Appien (Pr., 
I) mentionne les Ammonii entre les Marmarides et les riverains du lac Mareotis 
(Mariout). 
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A198. AMOUR (Djebel) 

Partie de 1’ Atlas saharien situe entre les Monts des Ksours a l’ouest et ceux des 
Ouled Na'il a Test qui ne constituent pas vraiment une entite geographique, le Dje- 
bel Amour est difficile a delimiter dans cette immense chaine atlasique qui s’abaisse 
progressivement de l’ouest vers l’est : plus de 2 000 m dans les Monts des Ksours 
qui culminent au Djebel A'fssa (2233 m) alors que les plus hauts reliefs n’atteignent 
pas 1 600 m dans les Ouled Nail. Le Djebel Amour culmine au Djebel Ksel 
(2 008 m) situe a l’extreme ouest et dont on peut discuter l’appartenance au massif 
La partie centrale connait des altitudes depassant 1 700 m (Djebel Guem Arif, Djebel 
Sidi Oqba). La depression de Tadjmout peut etre consideree comme la limite orien- 
tale du Djebel Amour. On estime a un peu plus de 100 km l’axe est-ouest de la 
chaine qui ne depasse pas 60 km dans sa plus grande largeur. 

De l’ouest a l’est non seulement l’altitude diminue mais les sediments qui for- 
ment 1’ Atlas saharien sont de plus en plus recents et les plis moins puissants et 
plus relaches. Dans la partie occidentale, Djebel Ksel, les anticlinaux de calcaire 
jurassique sont separes par de larges synclinaux de gres albien; plus a Test, la cou- 
verture de gres du Cretace inferieur devient plus epaisse et plus etendue. Des reliefs 
tabulaires de gres (les gada), parfois bordes de falaises a pic sont caracteristiques 
du paysage. Les chainons ne sont que des debris d’anticlinaux defiances ou des crets 
de synclinaux perches. La dissymetrie, tres forte sur le versant meridional, est due 
a l’accident sud-atlasique qui est le trait topographique le plus remarquable tout 
au long de l’Atlas saharien. Cet abrupt est coupe de belles cluses par des oueds 
qui se perdent dans le piemont saharien. L’un d’eux qui prend naissance dans le 
Djebel Amour, l’oued Mzi, s’ecoule d’ ouest en est et devient l’oued Djedi apres 
avoir collecte les eaux des Monts des Ouled Nai'l. Dans la partie nord, au contraire, 
le relief est moins marque, les synclinaux de plus en plus larges s’evasent en de 
veritables cuvettes comme celle d’Aflou qui est le principal centre administratif et 
urbain. 
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Le Djebel Amour est le mieux arrose des massifs de l’Atlas saharien. La partie 
centrale regoit plus de 500 mm; l’ensemble est compris entre les isohyetes de 300 
et 400 mm alors que les Monts des Ksours et de Zab, de part et d’ autre, regoivent 
moins de 300 mm. Cette pluviosite explique la presence de peuplements arbores 
tres clairs qu’il est exagere d’appeler foret, sur les versants les mieux arroses; l’essence 
dominante est le pin d’Alep, accompagne de genevriers et de chenes-verts, on ren- 
contre aussi des thuyas et des terebinthes (pistachiers). 

Presentant de nombreuses falaises de gres, le Djebel Amour est, comme les chaines 
voisines des Ksours et des Ouled Nail, riche en stations de gravures prehistoriques 
ou protohistoriques. 

Certaines sont parmi les plus importantes de l’Atlas saharien : meritent une men- 
tion particuliere, a la limite occidentale, le site de Bou Alem* en raison de la qua- 
lite exceptionnelle de la representation de «beliers a spheroide**, la station d’El 
Richa qui est celebre par la gravure d’un asinien sauvage d’un realisme superbe, 
celle de l’A'in Sfissifa qui figure l’attaque par une panthere d’un elephanteau que 
sa mere protege de sa trompe. II faudrait egalement s’attarder sur la scene de la 
Gada el Kharrouba ou un personnage precede, comme a Bou Alem, le belier pare 
pour le sacrifice. Le sacrifice lui-meme est represente a El Harhara. 

Pays entierement arabophone malgre la persistance de ksours (villages) peuples 
de sedentaires,le Djebel Amour doit son nom actuel (il s’appelait au Moyen Age 
le Djebel Rached) a une tribu arabe bedouine alliee aux Atbej. En toute logique 
le pays aurait du etre nomme Monts des Amour, sur le meme modele que ses voi- 
sins les Monts des Ouled Nail. Les Amour, dont une fraction continue a nomadi- 
ser au sud de Biskra, chasserent ou absorberent d’anciens occupants berberes eux- 
memes semi-nomades, les Mayrawa beni Sinjas. Ces Sinjas, qui appartenaient au 
groupe zenete, avaient auparavant deloge les Beni Rached qui sont les premiers 
occupants que Ton puisse nommer. II n’est pas impossible que ces Berberes soient 
les premiers fabricants des tapis qui ont rendu celebre le nom des derniers venus. 
L. Golvin, sans y croire totalement, pose neanmoins la question, en raison de nom- 
breuses ressemblances entre les tissages de la Qal’a des Beni Rached et ceux du 
Djebel Amour et il suggere des rapprochements avec les productions de plusieurs 
tribus braber du Moyen Atlas marocain. 

C’est au cours du xm e siecle, semble-t-il, que les Amour ou plus exactement une 
de leur principale fraction les Ouled Mohai'ya commencent a penetrer dans le mas- 
sif. Les Agalet qui occupent aujourd’hui le versant nord et les steppes bordieres 
du cours superieur de l’oued Touil passent pour etre les descendants d’une partie 
des Beni Rached qui n’aurait pas emigre, mais ils sont entierement arabises. 

Des anciens occupants berberes subsistent de tres nombreuses ruines de Ksours, 
petits villages perches, tres resserres sur des pitons, a proximite de sources. Quelques- 
uns sont encore habites. Vers 1950 on denombrait, dans la commune mixte d’Aflou, 
quelques 1 800 ksouriens pour pres de 30 000 nomades ou semi-nomades. 
Aujourd’hui que la sedentarisation bat son plein, les ksour ne sont pas pour autant 
repeuples, on prefere construire des maisons isolees ou des villages nouveaux en 
plaine et surtout etendre les agglomerations d’origine adminsitrative. Aflou, a 
1 400 m d’altitude, est la principale agglomeration et joue le role de chef-lieu. Les 
autres centres sont Taouyala au sud-ouest, Sidi bou Zid au nord-est et El Richa 
au sud d’Aflou. La population actuelle du massif et de ses abords est estimee a 50 000 
personnes. 

Devenus de petits eleveurs montagnards, comme le signalait deja Ibn Khaldoun, 
les Amour, plus orientes vers les Hautes plaines que vers le piemont meridional, 
abondonnerent leurs parcours sahariens au profit des Arbaa qui, lors de leur depla- 
cement vers le Sersou, contournent le Djebel Amour par l’est en empruntant la 
depression de Tadjmout. A l’ouest estivent certaines fractions des Ouled Sidi Cheikh 
tandis que d’authentiques sahariens, les Ouled Yakoub, se sont taille la part du 
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A gauche : Caravane des Ulad Yaqub dans le Djebel Amour (photo Y. Bonete). 
A droite : Djebel Amour, bceuf porteur des Ulad Hamza (photo Y. Bonete). 


lion. Voici, a titre d’exemple de ces deplacements de nomades sahariens a travers 
1’ Atlas et les Hautes plaines, l’itineraire suivi par les Ouled Yakoub Zerara donne 
par L. Golvin : 

- janvier : petite nomadisation dans l’oued Zergoun et la region au sud du massif 
de Tadjerouma; 

- fevrier-avril : deplacement de Tadjerouma jusqu’a Ain Sidi Ali au coeur du massif 
et stationnement; 

- mai-juin : deplacement a travers les Hautes plaines vers le nord; 

- juillet-septembre : stationnement et petits deplacements dans le Tell meridional 
a Test et au bord de Tiaret; 

- septembre-novembre : retour et sejour a Ain Sidi Ali; 

- novembre-janvier : retour a Tadjerouma. 

Les etapes, au cours des deplacements nord-sud, sont de 30 a 40 km par jour. 
Elies sont accomplies par de petits groupes de quelques 40 personnes accompa- 
gnant 500 moutons ; les chameaux etaient au nombre de 20 a 30 par groupe vers 
1950; ils sont aujourd’hui de plus en plus rares mais figurent encore dans le paysage. 

Depuis un quart de siecle on assiste a une reduction progressive des deplacements 
de montagnards : les Amour d’Aflou ne s’aventurent plus au Sahara et meme vers 
le nord l’amplitude de la transhumance se restreint; ainsi les Ouled Brahim, qui 
atteignaient auparavant le cours moyen de l’oued Touil, ne sortent plus guere du 
massif. Simultanement, les troupeaux ne sont plus accompagnes que par les ber- 
gers et la transhumance qui a succede au vrai nomadisme pastoral, s’effectue de 
plus en plus en camion. 

Ainsi les Amours, nomades sahariens devenus semi-nomades montagnards 
lorsqu’ils occuperent le massif, sont aujourd’hui pratiquement sedentarises. Autour 
d’Aflou se multiplient les vergers (abricotiers, poiriers) et les cereales et legumes 
secs s’etendent aux depens de parcours. Les maisons en tub (brique crue) ou en 
pierre seche remplacent les tentes mais celles-ci n’ont pas disparu du paysage car 
d’autres nomades, Arbaa, Said 'Atba, Ouled Yakoub, Ouled Mimoun continuent 
a s’infiltrer par les cluses du sud jusqu’au cceur du massif. 

Le nom du Djebel Amour reste attache a celui de tapis de haute laine (f ra's ) qui 
servaient traditionnellement de couche sous la tente des nomades. La caracteristique 
essentielle de ce tapis reside dans le decor et l’epaisseur exceptionnelle due aux 
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Metier a tisser dans la region d’Aflou, reggam et tisseuse 
sont de part et d’autre du metier (dessin B. Yelles). 


meches laissees a chaque point noue. Le decor fait appel au trait borde d’excrois- 
sance carrees, le trait pectine qui apparait en bleu fonce ou noir sur le fond rouge, 
mais tous les motifs qui sont issus du losange a cote pectine sont delimites par des 
points blancs. L. Golvin insiste sur la frequence du trait pectine dans l’art rural 
maghrebin qui peut paraitre un element fondamental du decor «berbere». II appa- 
rait aussi bien dans les tissages que dans la decoration des poteries et les tatouages, 
mais nulle part il n’est aussi exclusif que sur les tapis du Djebel Amour. Cette omni- 
presence accentue la rigueur et l’austerite de ces tissages. 

Le tissage se fait sur un metier vertical. Les femmes commencent, la chaine etant 
en place, par tisser l’extremite ou chef; cette extremite est tres different e du reste 
du tapis, elle est tissee a plat comme les couvertures les tellis ou les flij des tentes, 
et les motifs sont bien diversifies et de colorations vives. A la bichromie du tapis 
aux points noues s’oppose ici une veritable polychromie : rouge, bleu, jaune et vert. 
Plusieurs femmes peuvent tisser le chef en meme temps et le reggam, qui est le 
maitre tisseur, n’intervient pas dans ce travail. Son intervention commence lorsqu’on 
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passe du tissage a plat au tissage au point noue. II est en quelque sorte le « composi- 
teur » de la symphonie qu’est le tissage du tapis. Son role principal consiste a mar- 
quer de place en place sur la chaine, par des fils blancs noues, les points qui deter- 
mineront les motifs. Ces reperes etant places le long d’une ligne, les femmes, de 
l’autre cote du metier, nouent les fils de laine de couleur qui comblent les interval- 
les entre les points de fil blanc determines par le reggam. Ces points noues sont 
coupes au couteau mais assez loin de la chaine, ce qui donne un grande epaisseur 
au tapis. Quand les femmes ont acheve la ligne, elles passent les fils de trame et 
tassent ensuite au lourd peigne de fer, puis le reggam reprend sa tache, fixe de nou- 
veaux reperes avant de laisser aux femmes le soin de nouer les nouveaux points 
et de passer de nouveaux fils de trame. 

Cette subdivision du travail se retrouve dans le tissage de tous les tapis a points 
noues d’Algerie (Nemencha, Babar, Guergour, Qal’a des Beni Rached), mais cette 
tradition subit une evolution deja ancienne : celle de la substitution progressive 
de femmes, les reggama, aux anciens maitres tisseurs. La creation d’ouvroirs puis 
d’ateliers a Aflou tend a industrialiser quelque peu la production. Par la sobriete 
et la rigueur de son decor le fras du Djebel Amour a toujours ete prise par des 
clienteles diverses, aussi bien par les nomades attaches a leurs traditions que par 
les citadins et les touristes europeens qui le placent generalement a l’envers, c’est- 
a-dire les meches des points au-dessus. Autour des annees 1965, l’atelier d’ Aflou, 
qui etait une entreprise d’Etat, avait imagine de tisser, en caracteres latins, le nom 
de la ville dans la bande de chef afin, pensait-on, d’authentifier la production. 
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A199. AMOUR (protection) 

Les Imazirhene designent sous le nom d ’ amour la protection accordee a l’hote 
ou au refugie, a celui qui s’est place sous l’egide d’une personne, ou qui se trouve 
dans un lieu inviolable, c’est ce que les Kabyles appellent Yana'ia. Cet amour, cette 
protection, peut etre accordee volontairement, ou bien elle peut etre possedee de 
plein droit : cette derniere forme de protection est celle que les coutumes attachent 
a certains lieux et a certaines personnes. 

Ce principe de l’inviolabilite est tres respecte, c’est en son nom qu’aucun acte 
violent ou mauvais ne doit etre commis dans les lieux proteges, aussi la vengeance 
ou le talion ne peuvent-ils s’y exercer. 

Parmi les lieux inviolables : celui d’un moussem, grande foire annuelle ou saison- 
niere; ceux des souqs, des marches, et des chemins ou des voies de communication 
aboutissant a ces lieux de reunion. La, les vengeurs n’ont pas le droit de tuer le 
meurtrier car il se trouve sous la protection de la tribu ou de la fraction sur le terri- 
toire de laquelle se tient le marche. Les tombeaux des saints, les zaouias et les aga- 
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dirs, magasins fortifies des tribus, sont eux aussi des lieux inviolables, et leur viola- 
tion serait une offense au saint qui ne manquerait pas de chatier severement le 
coupable. 

Les ceremonies de manages et les fetes publiques beneficient egalement de l’invio- 
labilite et protegent un criminel. Celui-ci ne peut non plus etre tue dans la tente 
ou dans la maison d’un tiers car le proprietaire chez lequel s’est refugie le meur- 
trier est devenu son protecteur, meme si c’est son ennemi, et il tirerait vengeance 
a son tour de ce meurtre commis sous son toit (Imazirhene, Zemmour, Branes). 

Toutefois, si le meurtrier appartient a la meme tribu que la victime, la vengeance 
peut s’accomplir en tout temps et en tout lieu, au cours des reunions publiques 
ou privees, des fetes, des marches locaux et sur leurs chemins d’acces... Celui qui 
viole 1’ amour, la protection d’un lieu preserve par ses interdits encourt les plus gra- 
ves des sanctions prevues par les coutumes : bannissement a vie, saisie des biens, 
destruction de la maison, doublement de l’amende fixee pour un crime analogue 
s’il n’est pas commis dans un lieu protege. 

II existe un autre amour, une autre sauvegarde, celle de la femme, dont la pre- 
sence eloigne la mort et donne la protection. Un meurtrier poursuivi ou en danger 
de mort echappe a son ennemi s’il se refugie au milieu des femmes, ou se met sous 
la protection d’une femme (Imazirhene, Zemmour, Branes). La femme peut accor- 
der sa protection a tout individu qui la lui demande, sauf a son amant pris avec 
elle en flagrant debt d’adultere. La protection de la femme s’obtient en faisant le 
simulacre d’etre allaite par elle en lui entourant la taille des deux bras. Toute puis- 
sante, elle cesse des que le protege a quitte sa protectrice. 

II est probable que cet amour, cette sauvegarde, s’explique par l’idee tres repan- 
due chez les peuples primitifs, et qui a longtemps subsiste, que la magie est surtout 
exercee par les femmes. En particulier chez les Berberes, comme chez les anciens 
Arabes, la femme est un etre magique, redoutable et sacre. Les temoignages relatifs 
au pouvoir de protection de la femme proviennent tous des Imazirhene. Peut-etre 
les Chleuhs, ont-ils eu anciennement des croyances similaires et celles-ci se sont- 
elles attenuees ou ont-elles disparu sous l’influence de l’lslam. Par contre, l’invio- 
labilite des lieux a conserve tout son prix chez les Chleuhs, notamment celle des 
marches, ainsl que l’attestent des reglements coutumiers particuliers a certains souqs. 
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A200. AMPELUSIA (Cap) 

On lit dans le t. II de YHistoire ancienne de I’Afrique du Nord de S. Gsell : «Le 
Cap Spartel, appele dans l’Antiquite le Cap des Vignes, Ampelusia pour les Grecs, 
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Cotes pour les Africains), contenait une grotte d’Hercule. » (p. 169). 

L’indentification de V Ampelusia Promontorium (Pomponius Mela I, 25; Pline V, 
2) avec le Cap Spartel ne fait aucun doute. Pomponius Mela indique que les Afri- 
cains donnent au Cap Ampelusia un autre nom qui aurait le meme sens. II semble 
bien que cet autre nom est Kotes (Ptolemee IV, I, 2 Muller, p. 572) ou Koteis, 
(Strabon XVII, 3, 2) donne par ces auteurs a ce meme cap. On en deduit que ce 
mot sert a designer la vigne mais est-il intrinsequement africain, c’est-a-dire liby- 
que (= berbere)? II ne semble pas que les Berberes aient conserve une racine KTS 
ayant une relation quelconque avec la vigne ou le raisin, aussi plusieurs auteurs 
ont tres tot pense que Kotes etait un nom phenicien (Vivien de Saint-Martin, Movers, 
Bochart...). II ne serait pas inutile de rechercher, aussi, une possible origine iberi- 
que de ce toponyme qui a servi, en outre, a designer le golfe au sud du Cap Spartel 
et une ville que Pline nomme Cottae. 
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E. B. 


A201. AMPSAGA (AMSAGA) 

Deux fleuves marquaient la limite de la province de Mauretanie cesarienne : la 
Mulucha a l’ouest, l’Amsaga a l’est. Particularite que Ton ne retrouve pas entre 
la Numidie et l’Afrique. Or, l’un des cours d’eau, l’Amsaga, est connu a la fois 
par des sources litteraires et par des textes epigraphiques. S. Gsell, Atlas archeolo- 
gique de TAlgerie, Paris, Alger, 1911, feuille 8, n° 5, donne la liste des textes anciens 
relatifs au fleuve. 

La plus ancienne mention d’une limite a l’Ampsaga pourrait s’etre trouvee dans 
la carte que fit dresser Agrippa, (si l’on admet l’hypothese de S. Gsell, Histoire 
ancienne de I’Afrique du Nord, t. VIII, Paris 1930, p. 213, selon laquelle en derive- 
raient la Dimensuratio provinciarum, 25 et 26 et la Divisio urbis terrarmn, 25 et 26, 
dans Geographi latini minores, ed. Riese, Heilbronn, 1878, p. 13 et 19); le premier 
dit : Gaetulia et Mauritania finiuntur ab oriente flumine Ampsaga, le deuxieme : Africa 
carthaginensis et Numidia finiuntur... ab occidente flumine Ampsaga. 

Pomponius Mela (I, 6; 30) en fait la limite orientale de la Numidie : ab eo (c’est- 
a-dire la Mulucha) Numidia ad ripas exposita fluminis Ampsaci. De meme Pline 
l’Ancien (Hist. Nat. V, 21) apres avoir place Tucca en Mauretanie dit que la ville 
est voisine du fleuve, oppidum Tucca, impositum mari flumini Ampsagae. Au para- 
graphe suivant, il precise qu’a l’Ampsaga commence la Numidie (VI, 22). Ptole- 
mee donne aussi comme limite a la Mauretanie l’Ampsaga (IV, 2, 1 et IV, 2, 1 1 ; 
IB, 3, 1 et 2). 

En fait, la fa?on de decrire des geographes montre que, pour eux, V Ampsaga est 
le nom que porte le fleuve a son debouche dans la mer. C’est, en effet, par le rivage, 
que debute la description du pays, d’ouest en est, chez Ptolemee comme chez Pline. 
Ensuite seulement vient revocation des villes et peuples de l’arrieres pays. Meme 
Strabon ne precede pas d’autre maniere (Geographie, XVII, 3, 12-14). Le terme 
d ’Ampsaga apparait dans plusieurs textes epigraphiques. A Cirta, sur la rive gauche 
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du Rhummel, sur les bords meme de la riviere, un P. Arrius Processus et ses fils 
ont fait une dedicace au genie : genio Amsige ( I.L . Alg. I, 474). Ils font fait a la 
suite d’une vision. Une inscription funeraire metrique de la meme ville (I.L. Alg. 
831) par des Anpsagae moles. Aussi doit-on penser que le nom d’ Ampsaga est donne 
a la partie du fleuve qui passe a Constantine. 

En amont, le nom d’ Ampsaga se rattache a deux sources distantes Pune de l’autre 
de quelque 65 km a vol d’oiseau. La premiere est au sud / sud-est de Cirta, a envi- 
ron 30 km de Sila : genio numinis caput Amsagae sacrum (C.I.L. VIII, 5884). La 
dedicace est faite par C. Arriuntius Faustus, magistrat sans doute de la cite qui 
dependait de la confederation des quatre colonies de Cirta. Elle a ete trouvee aupres 
d’une source encore abondante au xix e siecle, au temoignage de Cherbonneau. Le 
second texte vient d’Azis Ben Telis, a 55 km a l’ouest / sud-ouest de Cirta, mais 
sans doute hors des limites de la confederation. Azis Ben Telis est en effet devenu 
un centre, sinon le centre, de la respublica gentis Suburburum des la fin du n e siecle 
(S. Gsell, dans Bull. arch, du com., 1971, p. 342-343 = A.Ep. 1917-18, n° 45). C. 
Latinius Pammachius dit avoir restaure fontem caput amsagae vetustate dilapsum 
et torrentibus adsidius dimmolitum. Ces dommages causes par Page et Perosion ont 
permis une construction en pierre de taille (Ch. Cabon, Inscription trouvee a A'in 
Azis-Ben-Tellis, dans Rec. de la Soc. arch, de Constantine, 1912, p. 272-278, A. Ep. 
1913, n° 225; J. Carcopino, «Deux inscriptions du departement de Constantine# 
recemment publiees, dans Bull. arch, du com., 1914, p. 561-566). 

Le travail du Cap. Ch. Cabon a Pavantage de bien situer les deux sources et de 
donner les noms des cours d’eau, ainsi qu’un plan sommaire d’un nymphee semi- 
circulaire d’A'in Kreba, voisin d’Azis Ben Tellis. D’A'fn Kreba part l’oued Dekri 
qui se reunit a l’oued Bou Mrah qui vient d’ Azis-Ben-Tellis; ils vont se jeter dans 
l’oued Tadjenent qui passe a Saint-Donat (actuellement Tadjenanet). A partir de 
la region d’Oued Athmenia, le cours d’eau prend le nom d’oued Rhummel. II refoit 
avant de passer au pied de Constantine l’oued Boumerzoug qui vient du sud. C’est 
dans ce dernier lit qu’aboutit l’oued Tadragine qui prend sa source a Sila. 

Je ne suis pas J. Carcopino qui imagine a Azis-ben-Tellis une ville qui s’appelle- 
rait Caputamsagae. J’imagine plutot qu’il y avait plusieurs lieux qui pouvaient pre- 
tendre etre la source de l’Ampsaga, si distants qu’ils soient Pun de l’autre. 

Que le cours inferieur de l’Ampsaga marque la limite entre la province de Mau- 
retanie cesarienne (puis, au iv e siecle, sitifienne) et l’Africa (puis, a partir de la fin 
du m e siecle, de la Numidie), cela est confirme par les inscriptions d’lgilgili (des 
128 : C.I.L. VIII, 8369) et par celles (encore inedites) conservees dans une ferme 
(399 apres J.C.) a Pest de la ville. Malheureusement le region montagneuse au sud 
d’lgilgili n’a pas fourni descriptions datees par l’annee de la province de Maure- 
tanie. Pour en retrouver il faut atteindre le cours superieur de l’oued Enndjas, appele 
oued el Kebir. Dans cet oued, aboutit un cours d’eau qui vient du nord, done des 
Hautes plaines, appele oued Berda, puis oued Dehed, enfin oued Dehamecha. A 
l’ouest on est en Mauretanie comme le prouvent les inscriptions de Satafis (de 202 : 
C.I.L. VIII, 20-278 a 420 = P. Massiera, dans Bull. arch, du com., 1950, p. 50), 
de Novar (de 205 : C.I.L. VIII, 20430; a 472 : P.A. Fevrier, dans Riv. di arch, 
crist., t. XXXVIII, 1962? p. 137-138) et de Mopth (de 204 : C.I.L. VIII, 8667; a 
la 2 e moitie du iv e siecle : inscription inedite). A Pest, par contre, a Cuicul, comme 
a Thigillava, on est en Numidie. Cette direction nord-sud de la frontiere se pour- 
suit au-dela de la ligne de partage des eaux entre les affluents de l’oued el Kebir 
et les oueds qui vont se perdre dans les chotts des Hautes plaines. 

On a done bien l’impression que c’est la direction meme de la riviere, dans son 
cours superieur qui a determine le partage bien net entre les deux provinces, et 
ce, malgre l’absence d’une quelconque raison geographique (carte donnee par G. 
Camps, «Une frontiere inexpliquee : la limite de la Berberie orientale de la proto- 
histoire au Moyen Age », dans Maghreb et Sahara, etudes geographiques offertes a 
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Jean Despois, Paris, 1973, p. 61). La situation apparalt d’autant plus paradoxale 
si l’on admet avec J. Desanges («Les territoires getules de Juba II », dans Rev. des 
et. anc., t. LXVI, 1964, p. 33-47) que Juba II etendait son pouvoir sur une part 
des Hautes plaines, sur la partie occidentale de la Getulie, au sud-ouest de ce qui 
devint la confederation cirteenne. 

Parmi les raisons qui ont amene ainsi a tirer droit vers le sud, a partir d’une ligne 
situee tres a l’ouest de Cirta et done de l’Ampsaga proprement dite, il y en a une 
qui pourrait etre avancee. La these de Maamer Mahboubi sur les Elites municipales 
de Numidie a montre l’originalite de la colonie de Cuicul par rapport aux autres 
colonies fondees a la meme epoque. Si distincte que la ville soit administrative- 
ment de la confederation des quatre colonies cirteennes, elle parait neanmoins aux 
mains d’une oligarchic dont les liens avec Cirta et Carthage sont tres nets. Aussi 
peut-on se demander si avant la fondation de la Colonie (Nerva ou selon P. Gas- 
cou, Trajan), les grandes families de la confederation n’avaient pas des terres dans 
la zone situee entre l’oued el Kebir et les Hautes plaines, elles-memes aux mains 
des tribus Suburbures. Cela n’exclut pas de rechercher des origines plus anciennes 
a cette frontiere mais cela apporterait un element d’explication pour justifier le choix 
de ce cours d’eau, l’Ampsaga, et de son affluent de rive gauche. 


P.-A. Fevrier 

Le nom d’Amsaga, qui est incontestablement berbere, appartient a la meme racine 
que d’autres hydronymes antiques ou actuels, cf. Siga ancien nom de la Tafna ou 
le nom actuel du Sig. L’Amsaga est une zone deprimee situee a l’ouest de l’Adrar* 
de Mauritanie. 


E. B. 
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A202. AMROUCHE 

Nom d’une famille kabyle catholique qui donna trois generations d’ecrivains et 
d’artistes contemporains. 

Fadhma Ait Mansour Amrouche, la mere, qui est morte le 9 juillet 1967, en Bre- 
tagne, a ecrit un beau et douloureux temoignage autobiographique : Histoire de ma 
vie (Maspero, Paris, 1968). Dans cette biographie bouleversante, elle livre sa pen- 
see profonde : malgre son instruction fran 9 aise, elle n’a pu se lier, dit-elle, intime- 
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ment ni avec des Frangais, ni avec des Arabes. «Je suis restee toujours l’eternelle 
exilee, celle qui, jamais ne s’est sentie chez elle nulle part*. 

Le fils Jean el Mouhouv Amrouche est le plus connu des membres de cette famille. 
Sceur du precedent, Marie-Louise fut une forte personnalite douee de nombreux 
talents artistiques. Le neveu, Marcel Amrouche poursuivit la tradition litteraire 
en publiant Terres et Hommes d’Algerie (Alger, 1957). 


Amrouche Jean 

Jean el Mouhouv Amrouche est ne le 7 fevrier 1906 a Ighil Ali, dans la vallee 
de la Soumman, en petite Kabylie. Sa famille etait catholique. Celle-ci ayant du 
emigrer en Tunisie, Jean fait ses etudes secondaires au college Alaoui, puis part 
pour l’Ecole normale superieure de Saint-Cloud. II a en vue de devenir instituteur. 
Le poete Armand Guibert le fait connaitre en Tunisie en publiant ses deux recueils 
de poemes, Cendres (poemes 1928-1934) en 1934 et Eloile secrete en 1937. Amrouche 
ecrit a cette epoque (poemes, critiques litteraires) dans les revues tunisiennes et 
donne des conferences au Cercle de l’Essor a Tunis. Pendant plusieurs annees avec 
son ami Armand Guibert, il visite une douzaine de pays d’Europe. 

En 1943, il entre au ministere de l’Information a Alger, puis a la Radio-diffusion 
frangaise. En 1939 avaient para a Tunis les Chants berberes de Kabylie que Jean 
Amrouche tenait de sa mere, Marguerite Fadhma Ai't-Mansour, et qu’il avait tra- 
duits. En 1944 naissait a Alger la revue V Arche, publiee sous le patronage d’ Andre 
Gide, par les soins de Jean Amrouche et de Jacques Lassaigne. En 1958, Jean 
Amrouche devient redacteur en chef du journal parle a la R.T.F.; ses entretiens 
avec Paul Claudel, Frangois Mauriac et Andre Gide sont celebres et s’imposent 
par leur qualite. Il anime en 1959 remission hebdomadaire «Des idees et des hom- 
mes », mais, cette meme annee, il est destitue de ses fonctions a cause de ses posi- 
tions politiques; remission est supprimee. «Seul, a ses frais et risques», disait-il, 
il avait servi de mediateur entre le general de Gaulle et Ferhat Abbas, leader du 
Gouvernement provisoire de la Republique algerienne (G.P.R.A.). Peu avant sa 
mort, Jean Amrouche apprenait sa reintegration dans sa fonction a PO.R.T.F.. Il 
meurt le 16 avril 1962 a son domicile parisien; il est inhume a Sarge-sur-Braye 
dans le Loir-et-Cher. 

L’ceuvre de Jean Amrouche est d’abord et avant tout une oeuvre poetique. Les deux 
recueils cites sont centres sur la quete insatisfaite du paradis perdu et de l’enfance 
disparae, des ancetres et des sources de vie. «Je cherche un pays innocent* (Unga- 
retti), c’etait le vers que Jean Amrouche mettait en exergue a Etoile secrete. Cette 
oeuvre se rapproche de celle de Milosz, de Gerard de Nerval et de Patrice de la 
Tour du Pin. Poesie tres lyrique, elle parait bien etre comme une therapeutique 
personnelle pour se guerir d’une rupture et d’une mutilation. «L’adolescent ora- 
geux» de cette epoque (des annees 1925-1930) « accompagnait ses pas d’une melo- 
pee ininterrompue ». Il a exprime sa remontee vers «les sources profondes* avec 
beaucoup de passion dans l’exaltation de sa douleur, en se reposant dans l’exces 
meme de l’expression et se servant du langage biblique. Mais ces poemes semblent 
parfois laisser deviner que l’auteur se situait a un carrefour de routes ou rythmes 
ancestraux de la terre natale et reminiscences islamiques de la culture ambiante 
se croisent avec les evocations chretiennes. Jean Amrouche a collabore aussi alors 
a des revues comme La Kahena, Sheherazade (Tunis), Aguedal (Rabat), La Tunisie 
frangaise litteraire qu’il dirigea a Tunis avec la collaboration d’ Armand Guibert. 

Durant l’hiver 1940-41, Jean Amrouche ecrivait un beau texte paru dans Fon- 
taine (Alger) en 1943, sous le titre de «Pour une poesie africaine — preface a des 
chants imaginaires*. «Note sur la grace de ravissement en poesie », parue en 1942 
egalement dans Fontaine, est d’une grande densite. Enfin, l’introduction aux Chants 
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Jean Amrouche (photo Archives ville de Marseille). 
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berberes de Kabylie (Tunis, Monomotapa, 1939; reedit. Paris, Chariot, 1947) expli- 
quait la demarche du poete sur son oeuvre et sur le role du poete dans la montagne 
berbere. « L’homme dont la vie n’est pas separee de la vie de la Mere est naturelle- 
ment poete » ecrivait-il. La poesie etait pour lui le retour a l’esprit d’enfance, au 
langage primordial, au paradis perdu. Sa tragedie a ete celle de tout poete deracine, 
mais encore celle du colonise, qui avec avidite depuis son enfance du fait de l’accul- 
turation, avait rompu avec les traditions, perdu la memoire des mythes, renie les 
preceptes et les canons reglant les moeurs de son peuple, selon ses propres expres- 
sions. Parlant d’ Amrouche, Aime Cesaire ecrivait que sa grandeur pathetique etait 
de n’« avoir sacrifie ni l’amont ni l’aval, ni son pays ni l’homme universel, ni les 
Manes ni Promethee (...) II est grand d’avoir refuse le repos et de s’etre refuse a 
cette chirurgie. Et c’est par la qu’il s’est accompli (...). II s’est accompli en se depas- 
sant». On pourrait dire que chez lui, Jugurtha, tout en restant lui-meme, a triom- 
phe de Jugurtha*. 

La figure de Jugurtha apparait en effet en filigrane a travers Amrouche. Un eeri- 
vain algerien pensait que Jean Amrouche etait «la reincarnation intellectuelle de 
Jugurtha# et qu’il avait ete «pour les ecrivains de 1’Afrique septentrionale ce que 
Cesaire a represente pour ceux du monde noir » (Henri Krea). Parmi les essais ecrits 
par Amrouche (sur la culture ou sur la colonisation entre autres) l’un brille particu- 
lierement par sa penetration et sa profondeur : « L’eternel Jugurtha — Propositions 
sur le genie africain » dans L’ Arche en fevrier 1946. Le texte etait ecrit en 1943. 
Au mythe romain de Louis Bertrand a la fin du siecle dernier repondait le mythe 
du heros enracine et authentique, Jugurtha. Avant la venue de Rome, des hommes 
vivaient sur cette terre d’Afrique du nord. Amrouche tente de ressusciter le visage 
ardent du Berbere ancien. II suppose qu’il existe un genie africain, un «faisceau 
de caracteres premiers » qui se composent pour produire « un temperament specifi- 
que». Jugurtha, dit-il, represente 1’ Africain du nord dont le destin historique peu- 
tetre charge d’une signification mythologique». Quand on relit ce que Jean Amrou- 
che a ecrit de l’etat d’ame du colonise et de sa soif de liberte, il est clair que notre 
auteur, dans une certaine mesure, s’est peint lui-meme a travers ce portrait de Jugur- 
tha, « prenant toujours le visage d’autrui, mimant a la perfection son langage et 
ses moeurs », comme lui-meme Amrouche ecrivait en 1952 : «J’ai le sentiment de 
mimer a la perfection la demarche (d’autrui)#. 

Amrouche a pour ainsi dire projete dans ce texte ses preoccupations. II s’est un 
peu libere en se disant lui-meme avec le plaisir du beau discours, la magie du verbe 
et le gout du paraitre, en meme temps qu’il affirmait ouvertement ainsi en 1946 
que l’Ancetre maghrebin laisserait un jour tomber «ses masques les mieux ajustes#. 

Durant la guerre algerienne d’independance, Jean Amrouche milita dans la presse 
fran^aise pour expliquer l’Algerie a la France et la France a l’Algerie. II exposait 
les revendicatrions fondamentales des Algeriens : une patrie, un nom. Quant a lui, 
dans «sa dramatique dualite# (A. Guibert), il exprimait sa position en disant : «La 
France est l’esprit de mon ame, l’Algerie est fame de mon esprit#. Il precisait bien 
a Rabat en 1959 : «Je suis Algerien, c’est un fait de nature. Je me suis toujours 
senti Algerien#. Son poeme, «Le combat algerien#, paru durant la guerre, resume 
parfaitement le drame de l’homme colonise auquel on a pris le nom, le langage 
et la langue du pays natal, la patrie terrestre, la memoire historique («prisonnier 
d’un passe sans memoire et sans avenir ! ») Et il exprimait ainsi l’obsedante recherche : 
«Nous voulons la patrie de nos peres 
La langue de nos peres 
La melodie de nos songes et de nos chants 
Sur nos berceaux et sur nos tombes 
Nous ne voulons plus errer en exil 
Dans le present sans memoire et sans avenir# 

Lui qui essayait d’etre «le pont, l’arche, qui fait communiquer deux nations#, 
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il est vraiment mort de la guerre de liberation. Selon cette expression justement, il a 
«supporte cette crucifixion jusqu’a en mourir». Jean Amrouche est le premier grand 
poete algerien de langue frangaise digne de ce nom, un des plus talentueux meme. 
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J. Dejeux 


Amrouche Taos 

Nee a Tunis le 4 mars 1913, Taos est la sceur du poete Jean Amrouche. Marie- 
Louise est son prenom chretien, Taos son prenom kabyle. Elle a publie son pre- 
mier roman sous le nom de Marie-Louise Amrouche, son deuxieme sous celui de 
Marguerite-Taos, le troisieme sous le nom de Taos Amrouche. Marguerite etait 
le prenom chretien de sa mere Fadhma Ait Mansour Amrouche. Le recueil de contes 
et proverbes a para sous le nom de Marguerite-Taos Amrouche. Elle a acquis son 
brevet superieur a Tunis. Elle effectue un bref sejour a Paris pour preparer de nou- 
velles etudes, mais elle ne realisera pas ce projet. 

En 1963, elle prete une vive attention aux traditions ancestrales et commence 
a noter les chants populaires chantes par sa mere. Puis elle fait connaitre ce reper- 
toire en France et en Allemagne. En 1939, au Congres de chant de Fes, elle se 
voit attribuer une bourse d’etude a la Casa Velasquez. Elle y etudie pendant deux 
ans, prenant connaissance des rapports de filiation entre le chant populaire espa- 
gnol et le chant berbere. En 1945, elle s’etablit definitivement en France ou elle 
travaillera aux emissions kabyles de la Radiodifiusion frangaise. Elle est la premiere 
Algerienne qui publie un roman : Jacinthe noire (Paris, Chariot 1947, reedit. Mas- 
pero, 1972), de caractere autobiographique, ce roman fut ecrit dans la seconde moitie 
des annees trente. 

Son deuxieme roman, Rue des tambourins (Paris, La Table ronde, 1960) large- 
ment autobiographique egalement, traite cette fois de l’enfance de Marguerite-Taos 
dans sa famille. Un troisieme roman a para sous le titre de I’Amant imaginaire (Mane, 
nouv. societe Morel, 1975); Roman d’amour et de solitude sous forme de journal in- 
time et passionnel courant sur moins d’une annee, ou l’heroine mariee et mere d’une 
fille, tombe amoureuse d’un ecrivain celebre plus age qu’elle. Ce roman n’est pas sans 
resonance autobiographique. Publie en 1975, le manuscrit date de vingt-cinq ans. 
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Outre l’interet qu’elle porte aux chants et poemes, Marguerit e-Taos Amrouche 
voue une attention particuliere aux autres genres de la tradition orale. C’est ainsi 
qu’elle a publie un recueil de legendes, contes, poemes et proverbes de Kabylie 
intitule Le grain magique (Paris, Maspero, 1966). 

Interprete des chants du terroir, T. Amrouche fait paraitre plusieurs disques de 
chants berberes : Chants berberes de Kabylie (BAM-LD 101), Chants de procession, 
meditations et danses sacrees berberes (SM, 30, 2-280), Chants de l' Atlas. Traditions 
millenaires des Berberes (CBS, Arion) et Chants berberes de la meule et du berceau (ARN 
34 278 et ARN 34 233, Arion). 

L’importance de Marguerite-Taos Amrouche reside dans la variete de son action 
de sauvegarde de la creation populaire kabyle, mais elle apporte dans cette action 
sa propre creation, non seulement dans ses romans mais meme dans ses chants qui 
s’ecartent parfois quelque peu de la tradition vocale berbere tout en atteignant un 
sommet artistique. 

Taos Amrouche est decedee a Saint-Michel-L’Observatoire, le 2 avril 1976. 
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S. Pantucek et J. Dejeux 


A203. AMULETTE 

L’amulette pourrait etre consideree comme le stade primitif du talisman en ce 
qu’elle protege contre un mal indefini, alors que celui-ci, surtout lorsqu’il est ecrit, 
serait plus specifique. 

Le mot amulette recouvre en fait plusieurs acceptions. La premiere traduit ses 
vertus apotropai'ques : l’amulette sert a repousser les dangers, les maladies les mau- 
vaises influences produites le plus souvent par l’envie qui peut se resumer dans 
la notion assez vague mais tres repandue du « mauvais ceil », emanant des humains 
ou des jnun (demons). La seconde traduit ses pouvoirs prophylactiques. L’amulette 
possede en meme temps les charmes (medicines) ces qualites benefiques qui procu- 
rent a la fois reussite et bonheur. 

C’est en conservant a l’esprit ce double pouvoir attribue aux amulettes que seront 
etudiees les differentes expressions que lui ont donnees les populations berberes 
depuis les origines jusqu’a nos jours et nous considerons ce mot dans son sens le 
plus large de charme, en tenant compte de la conception qu’en ont donne l’ensemble 
des populations berberes, arabes et juives du Maghreb. 

Le role des amulettes est en effet bien anterieur a l’lslam. 

Des les temps prehistoriques, a l’Epipaleolithique, leur variete est infinie et gene- 
ralement en relation avec le milieu geographique : elles peuvent etre empruntees 
au regne mineral, vegetal ou animal ou apparaitre plus tard sous forme de bijoux 
en metal, de peintures, de tatouages meme. 

Les amulettes en pierre dure 

Qu’il s’agisse de fragments brillants de galene, de geodes de quartz miroitant au 
soleil ou de simples galets emousses, la presence de ces pierres dans bon nombre 
de sites prehistoriques revele la valeur que les hommes prehistoriques leur recon- 
naissaient. La litholatrie que perpetuent les mceurs berberes doit etre rattachee aux 
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memes preoccupations prophylactiques et apotropai'ques. Ainsi,le simple galet, une 
fois perce devient-il pendeloque, au meme titre que le baton d’ocre auquel s’adjoi- 
gnent les vertus de la couleur rouge, symbole du sang, de la vie, de force et d’effica- 
cite, vertus que Ton retrouve de nos jours, partout au Maghreb, dans l’application 
du henne sur les mains, les pieds et dans la chevelure. 

Dans les tombeaux puniques, les amas de cailloux ronds, ovales, joints au cris- 
taux de roche ne sont jamais fortuits. 

Le double role joue par les pierres et la couleur rouge se retrouvera dans le Magh- 
reb berbere avec l’emploi du corail. Si celui-ci est peu employe dans le Sud maro- 
cain autrement qu’en elements d’enfdage de colliers, de pendants de tresses ou de 
boucles d’oreilles (Dra), cette matiere est tres largement repandue en Grande Kabylie 
sous forme de cabochons incrustes de morceaux de corail qui rehaussent de leur 
teinte chaude presque tous les types de bijoux. Au M’zab, le corail ne se portait 
qu’en breloques ou en enfilade de perles. 

La cornaline, qui passe pour avoir la propriete de coaguler le sang, apparait dans 
des ornements de coiffures des femmes des regions proches du Sahara (Dra) et chez 
les Touaregs; Cette tradition remonte tres haut puisque parmi le riche mobilier 
du tombeau de Tin Hinan* a Abalessa, les perles de cornaline etaient nombreuses 
et accompagnaient, entre autres objets de parure, une coupe en pierre contenant 
de l’ocre. 

L’ambre jaune* dont les vertus benefiques sont bien connues est absent des sites 
prehistoriques et romains, rare dans les tombes puniques ; de nos jours, il est sur- 
tout utilise au Maroc sous formes de perles irregulieres tres aplaties, de couleurs 
ocre plus ou moins fonce, comme elements de colliers ou d’ornement de coiffure. 
Devenu rare et onereux, l’ambre est maintenant frequemment remplace par de la 
resine synthetique, en particulier chez les femmes A'it'Atta qui portent de tres longs 
colliers comportant une quarantaine de grosses boules jaune clair, separees par des 
rondelles de feutre rouge, dont les extremites pendent cote a cote dans leur dos. 

Le soufre est cite au M’zab comme element apotropaique, un morceau de cette 
matiere etait suspendu derriere la tete au-dessous du Karnbus, (parure de tete) mais 
c’est surtout le sel qui est considere dans tout le Maghreb, comme une substance 
benefique. 

Parmi les elements vegetaux, la feve nouvelle est quelquefois utilisee au Maroc 
alors que les clous de girofle enfiles en grand nombre sur un fil forment des colliers 
odoriferants utilises aussi bien en Grande Kabylie qu’au Maroc et dans d’autres 
regions du Maghreb. 

Des la Prehistoire les hommes ont puise abondamment dans le regne animal pour 
fabriquer leurs parures. Les coquillages y ont une place de choix et, parmi eux, 
les cauris (cyprees ou porcelaine). Tour a tour consideree comme figurant un ceil 
ou une vulve cette coquille a ete integree par E.G. Gobert dans la magie vulvaire. 

La generalisation de l’emploi des cauris semble etre, en Afrique du nord, poste- 
rieure au Neolithique. II n’est pas rare d’en trouver dans les dolmens comme ceux 
de Roknia et Bou Nouara. Ce coquillage qui provient de l’ocean Indien eut un tel 
succes qu’il fut meme imite en faience : P. Cintas cite de telles productions parmi 
les nombreuses amulettes puniques. 

De sa ressemblance avec le sexe feminin, sexe redoutable, le cauris tire une valeur 
apotropaique qui finit peut-etre par obscurcir les images premieres suggerees par 
les differentes positions qu’on a pu lui donner. Le cauris est done un phylactere 
qui a sans doute perdu sa valeur initiale pour devenir une pendeloque ou meme 
un simple ornement cousu ou colle sur des lanieres de cuir comme on peut le voir 
aujourd’hui encore chez les Touaregs. 

II est bien evident que les cyprees perforees des gisements iberomaurusiens, cap- 
siens ou neolithiques n’etaient pas suspendues seules au lien qui les retenait. II n’est 
besoin, pour s’en convaincre, que de rappeler la variete des objets perfores entrant 
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Collier a amulettes de l’oasis de Tabelbala (d’apres D. Champault). 


dans la composition d’un collier d’ amulettes porte par un bebe kabyle : on y recon- 
nait des boutons de tunique, des perles de verre, une cle de valise, un soc de char- 
rue miniature, des noyaux de datte, une Columbella, des Pectunculus violascescens, 
une canine de chien, des Trochus. A cet ensemble sont associes plusieurs cauris. 

J. des Villettes rapporte les interpretations donnees par deux femmes kabyles con- 
cernant ces cauris. La premiere, du village d’Aourir, s’adressant a son cousin qui 
servait d’interprete dit que le cauris est appele takelbunt : la chienne, parce qu’il 
garde le bebe comme une chienne. La seconde rapporte l’interpretation d’un mara- 
bout disant qu’on trouvait les cauris dans l’oreille des poissons et qu’on les fait 
porter aux enfants pour qu’ils ne pleurent pas. 

Aucune allusion n’est done faite au symbole sexuel renferme dans les cauris, mais 
la femme d’Aourir s’adressant a un homme de sa famille a, peut-etre par pudeur, 
volontairement passe sous silence cette interpretation. Notons cependant que dans 
le village d’Aourir les cauris et le plomb sont utilises pour proteger des maladies 
les animaux domestiques particulierement precieux, surtout les vaches et parfois 
les brebis. 

Une femme musulmane d’ Alger, rencontree au hasard, avait accroche sur le bon- 
net de son enfant, un cauris avec des perles et des boutons. Interrogee sur la signi- 
fication de ce coquillage, elle se contenta de repondre : «c’est bon pour l’enfant». 
La veritable signification de cet objet, peut-etre transmis de generation en genera- 
tion, est oubliee depuis longtemps, de meme que l’origine de son pouvoir. C’est 
uniquement de sa vertu bienfaisante que Ton a conserve le souvenir. 

Au Maroc, les jeunes filles Alt 'Atta glissent un ou deux cauris (tag w lalt, tig w u- 
lalin) dans le fil qui entoure leur chignon frontal, et celles des Ait Seddrate dans 
leurs tresses enroulees sur les oreilles. Les femmes Ait Serghouchen du Sud (Ait 
Khalifa) entourent leurs epaisses nattes d’une piece de cuir sur laquelle sont cousus 
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onze cauris, accompagnes de perles et de chainettes. Les Drawiat portent des amu- 
lettes comprenant cinq cauris cousus sur un morceau de cuir ou de tissu soit en 
croix, soit alignes verticalement, deux en haut, trois dessous et y ajoutent quelques 
perles de verre. Portees soit sur la coiffure, soit accrochees aux ftbules, ces amu- 
lettes sont appelees Xmisa, Xmnsa, parfois berberise en talXamsat. 

On retrouve les memes pratiques chez les Touaregs qui remplacent les cauris 
par de petites plaques losangiques en os et en argent. 

Un autre coquillage participe a la parure des femmes drawiat du Ktawa; c’est 
un gros anneau blanc (mjuna) decoupe a la base d’un conus qui accompagne les 
trois cornets d’argent a l’extremite de leur tresse occipitale. Les uns et les autres 
sont remplis dans leurs parties creuses (l’envers de l’anneau) d’une sorte de cire 
noire, Ifasux, nom d’une oleo-resine formee par la piqure d’un insecte sur des 
ombelliferes et souvent utilisee en magie. II s’y mele des dattes ecrasees (tmar) et 
peut-etre de l’argile. Cette cire sert aussi a coller un fragment de miroir sur l’envers 
d’une fibule. 

Au cours des temps prehistoriques de nombreux autres coquillages ont ete utili- 
ses et perfores : pourpres, murex, turritelles, columbelles, nasses, cones, sans par- 
ler des petoncles, pectens, spondyles et cardium. Notons que les cones sont tres 
frequents parmi les parures trouvees dans les tombeaux puniques et leur emploi 
comme celui de bon nombre d’ autres coquillages, perdurera jusqu’a nos jours. 

D’autres coquilles ont ete utilisees des l’Epipaleolithique : le test d’ceuf d’autruche 
a donne lieu, des le Capsien, a un artisanat tres prospere et les pendeloques en 
cette matiere ne sont pas denudes de caractere magique surtout lorsqu’elles sont 
ocrees ou ornees de dessins geometriques; il en est de meme des pendeloques en 
carapace de tortue. 

Plus suggestives en raison de leur pointe a caractere apotropaique les dents ani- 
mates, canines de carnivores surtout, ont souvent ete utilisees comme amulettes. 

L’usage des defenses de sanglier s’est perpetue jusqu’a nos jours malgre l’inter- 
dit alimentaire qui frappe cet animal. 

Faisant partie des objets destines a attirer le regard de l’etranger pour diminuer 
d’autant les risques du mauvais ceil, la queue de chacal, tsahwat ussen est portee 
au M’Zab et dans le Hodna par les nourrices pour se preserver de la gerfure du 
mamelon et conserver un lait abondant. 

II existe aussi des amulettes entierement fabriquees par l’homme et que l’usage 
du metal a diversifiees. 

Tout bijou est a l’origine une amulette, ne serait-ce que grace a son eclat qui 
attire l’ceil, mauvais ou simplement curieux, le detournant ainsi de celle qui porte 
cette parure. Si elle est aujourd’hui oubliee, cette finalite est encore perceptible 
dans de nombreux bijoux berberes en argent. 

Le plus utilitaire d’entre eux, la fibule qui retient le drape feminin sur les epau- 
les, comporte une partie decoree tres importante par rapport a l’epingle qui tra- 
verse et fixe le tissu. On y releve souvent un theme decoratif derive du Xamsa, 
par exemple dans le Sud marocain, sous la forme d’une sorte de rosace a quatre 
(ou huit) petales en croix (ou double croix) autour d’un cceur qui compte toujours 
comme un element (Ait Hadiddou). La plupart des fibules presentent une forme 
generate triangulaire en Kabylie, comme au Maroc, moins systematiquement dans 
l’Aures. Chez les Ait 'Atta, un important motif dit « pied de chacal » ou « pied de 
pigeon* envahit la pointe opposee de l’ardillon, ne laissant visible et lisse qu’un 
trapeze a sa base. II faut remarquer que dans la fibule du drape l’ardillon est tou- 
jours place au milieu de la base du triangle, alors que dans la fibule-ornement de 
coiffure (Dades), l’epingle se situe au sommet d’un triangle parfaitement isocele. 
A cette forme triangulaire si repandue dans la parure, on peut sans doute reconnai- 
tre une valeur benefique. E. Westermarck y voit la representation d’un ceil. Peut- 
etre peut-on admettre qu’en un pays musulman qui s’est tenu strictement a l’inter- 
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Boite-amulette, orfevrerie kabyle (photo A. Bozom). 


diction de la representation humaine, on puisse retrouver, sous une forme aussi 
stylisee qu’un triangle, l’oeil dont on sait que partout il est considere comme la meil- 
leure arme contre son pared de mauvais augure. Par ailleurs, le triangle presente 
des pointes capables de percer, d’aveugler, comme le sont les clous en argent a tete 
ronde qui decorent nombre de bijoux berberes (Eudel les appelle les « clous 
berberes »). 

Anneau 

On congoit generalement que l’anneau ait pu etre a l’origine plus qu’un orne- 
ment pour le doigt, le bras, l’oreille ou la coiffure ou on le trouve frequemment 
dans le Sud marocain, soit sous une forme de bague, soit sous cede tres semblable 
a une boucle d’oreille, mais fermee. Les bagues prises dans les maillons de la tresse 
en entourant son extremite, sont le plus souvent trop larges ou trop grandes pour 
avoir jamis ete portees au doigt; on les appelle comme les vraies bagues Xatem 
(en berbere, Ixatem ou talXatem), nom qui fut celui de l’anneau magique, et par 
suite du sceau de Salomon, etoile a six branches dont on sait qu’il etait investi d’un 
pouvoir divin qu’aucune puissance ne pouvait briser. 
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Boucle d’oreille 

Les boucles d’oreille* portees dans le Sud marocain, en Kabylie et dans l’Aures, 
sont le plus souvent des anneaux, soit tres fins et de grand diametre, soit plus epais 
et creux et ornes de pendeloques au nombre de trois, quatre ou cinq. Dans la vallee 
du Dra, elles presentent a l’interieur de l’anneau un motif en forme de pigeon, sur- 
monte de la marque de son pied (adrar utbir). On ignore l’origine de ce pigeon, 
ou colombe, qui se retrouve sur certaines fibules tunisiennes. C’est un des rares 
symboles zoomorphes reconnu sur les bijoux. Si l’on peut douter de la valeur ma- 
gique actuelle des anneaux d’oreille portes par les femmes, on ne saurait le faire 
pour ceux que portent a une oreille seulement, certains hommes et jeunes gargons. 

Cette pratique etait connue des l’Antiquite. S. Gsell avait note que Jugurtha ne 
portait qu’un seul anneau d’or suspendu a une oreille et les fouilles des sepultures 
sont venues corroborer cette observation : cromlech de Ras-el-Ain-bou-Merzouk, 
tumulus du Telagh, necropole de Draria el-Achour. Chez les Touaregs les hommes 
ne portent jamais qu’un seul anneau a l’oreille droite. 

Nombre Cinq (Main) 

Le Xamsa (cinq) est certainement le signe prophylactique le plus repandu au 
Maghreb. II derive de la main* protectrice que 1’on trouve des la prehistoire, a 
travers les epoques et les pays les plus divers, recuperee et adaptee par l’lslam. 
La main, instrument parfait donne par le Createur, n’a-t-elle pas cinq doigts, comme 
les cinq dogmes de l’lslam ayant chacun trois modifications (phalanges) sauf le pre- 
mier (pouce), sans parler des cinq devoirs ou des cinq piliers de la religion. Pour 
J. Herber, la main prophylactique, l’amulette, est une entite a distinguer de la main 
religieuse avec laquelle elle n’a rien de commun. Elle fixe les croyances relatives 
au seul medius, c’est une amulette phallique. Pour E. Doutte c’est l’index, doigt 
de l’insulte dirige contre le mauvais ceil, mais aussi doigt de la Chahada (profession 
de foi). Pour d’autres (E. Vassel) c’est la main ouverte de l’orant, chaldeenne et 
punique. La main berbere, quant a elle, symbolise la protection, le pouvoir, la force 
(E. Laoust). 

Le nombre cinq a absorbe le pouvoir magique de la main, il est devenu lui-meme 
un charme contre le « mauvais ceil » (Westermarck). La forme de la main peut se 
trouver modifiee dans des objets qui ne sont plus que l’expression du nombre cinq 
et qui conservent sa fonction benefique et sa puissance d’action. Ces objets sont 
une protection plus durable que le geste qui consiste a lancer en avant les cinq doigts 
de la main vers le « mauvais ceil » en pronongant : (en arabe) Xamsa fi'ainik, cinq 
dans ton ceil, Xamsa designant egalement la main. 

Des plaques d’argent, ciselees ou niellees sur une face, portees en collier, en pen- 
dant de tresses ou en fibules, presentent toutes les formes intermediaries de la main 
avec ses cinq doigts, au rectangle ( luha , la planche) dont le decor se divise en cinq 
registres. La main est stylisee, souvent symetrique avec deux pouces recourbes, les 
trois doigts du centre colles et de longueurs egales. Tres repandues, des pende- 
loques terminales en ailettes (tifert, tifrawin), triangulaires, ont le bord inferieur 
decoupe de cinq dents, reliquats vraisemblables des doigts. Des plaques plus epais- 
ses de forme ogivale, percees de deux etroites ouvertures en forme de mihrab, ont 
souvent trois petits appendices trilobes sur les cotes et en bas. On les nomme par- 
fois metbu i (Mazguita, Dra), certains component un decor de salamandre, symbole 
de tradition juive. Toutes ces plaques sont reconnues comme amulettes. 

L’amulette connue sous le nom de fult Xamsa, pendentif quadrilobe a cabochon 
central, repandu a Marrakech et sur la cote atlantique, est peu portee dans le Sud 
marocain, des exemplaires de petites dimensions figurent occasionnellement dans 
les pendants de tresses (Tafilalt). 
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N ombre Trois 

Si le caractere magique du cinq se place au premier plan des amulettes d’autres 
nombres jouent aussi leur role, sans qu’on puisse exclure que ce role soit le meme 
que celui du Xamsa. Certains pendentifs portes dans le sud du Maroc presentent 
le theme de la triade, ils sont analogues au basakou soudanais, ou derives de la « croix 
du Trarza» mauritanienne. En forme de boites, mais fermees, ils etaient peut-etre 
destines a recevoir des talismans ecrits et sont decores de mamelons et de fili- 
grane.Egalement d’origine soudanaise est un ornement-amulette forme d’un ruban 
d’argent qui se deroule en zig-zag arrondis, surmonte de quelques perles longues 
(lehliya). Les fillettes drawiat du Ktawa le portent accroche d’un cote de leur coif- 
fure tressee, et de l’autre trois petits cornets d’argent ( mhagen = entonnoirs) reunis 
dans un anneau par leur sommet, comme trois clochettes sans battant, mais clique- 
tant les unes sur les autres. Les femmes mariees en ornent l’extremite de leur tresse 
occipitale. 

Amulettes ecrites 

Les amulettes ecrites dans un but particulier par un lettre ou un saint person- 
nage sont rarement visibles. Envoloppees de chiffons, les femmes les dissimulent 
dans leur coiffure (contre le mal de tete) ou elles sont bientot encrassees par les 
applications de henne. 

Des l’epoque punique, scarabees, masques, etuis et tubes font appel pour rem- 
plir leur fonction prophylactique, non seulement a l’image d’une divinite (tete de 
chatte de la deesse Bastit, tete de lion par exemple) mais encore a l’influence bene- 
fique d’un texte sacre ou d’un combinaison pantaculaire ecrite. 

Dans le tombeau de Tin Hinan* un tube en or en forme de colonne n’est pas 
sans rappeler certains de ces objets puniques. 

De nos jours, le nom arabe, herz, dont la racine inclut un sens de protection, 
et qui est berberise par adjonction de l’article, Iherz designe aussi bien l’objet bene- 
fique simple que celui qui renferme un ecrit (ktab). 

Toutes les femmes berberes portent ces boites : certaines sont en metal, d’autres 
en peau, mais ces dernieres sont plus specialement portees en plusieurs exemplai- 
res par les hommes ches les Touaregs, alors que dans l’Aures certaines femmes 
utilisent aussi celles en cuir. 

Dans l’Aures, l’etui d’argent est generalement rectangulaire (6x8 cm) et muni 
d’un couvercle. II est travaille au ciselet et selon la technique du matissage sur plomb 
et les motifs different toujours sur l’une et l’autre face, volutes, fleurs, disposees 
en bandes verticales separees par une bande inornee sur une face, motif unique 
couvrant, sur l’autre face. Dans ces etuis portes sur la poitrine, des ecrits souvent 
indechiffrables sont plies et conserves precieusement. Le plus souvent il s’agit de 
versets du Coran. 

Chez les Touaregs le terawt (tereout) est un grand pendentif pectoral. Le terme 
qui signifie « ecrit » designe toute amulette qui contient ou est censee contenir un 
texte ecrit. Le grand pectoral des femmes touaregues est de forme triangulaire, il 
est compose d’un feuille de plane d’argent de 10 a 14 cm de cote, soudee a une 
feuille de metal blanc, a la base sont suspendus trois autres pendentifs triangulaires 
plus petits. Actuellement l’artisan glisse entre les deux feuilles un carton qui donne 
plus de resistance au bijou; ce carton remplace l’amulette ecrite qui autrefois occu- 
pait cette place. 

Au M’Zab, le collier nomme taglit est en argent et se compose de plusieurs boi- 
tes a amulettes ornees d’un dessin grave, les unes s’ouvrant, les autres closes sans 
qu’il y ait souvenir de leur destination primitive. Suspendues a un ensemble de 
trois a quatre chaines se trouvent : au centre, trois boites carrees designees par leur 
nom arabe tehlil (nom des boites precieuses ou Ton enferme au Maroc les exem- 
plaires minuscules du Coran), puis de chaque cote, une boite triangulaire close 
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Etuis porte-amulettes en argent de l’Aures et talisman ecrit sur papier 
contenu dans l’un d’eux (photo G. Camps et A. Bozom). 
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A gauche : Amulettes bijoux sous etuis d’argent et sous etui de cuir («tereout») 
pour homme (Touareg Ahaggar). 

A droite : Grand «tereout» («ecrit», «amulette») devenu la parure principale 
des femmes touaregues (Ahaggar). (Photo M. Gast.) 


(tamartat) avec une main en breloque, qui se nomme le peigne, mset (ce signe a 
ete interprets de la meme maniere par Chabot sur les steles libyques); une boite 
close en forme de rouleau, tamyilt (berbere), merwud (arabe), un morceau de corail, 
murjan, monte d’argent berrobi, une plaque d’argent cisele, tamselt. 

Tres frequents sont aussi les nouets de nuance vive nommes tasemmust au M’Zab 
qui sont remplis de plantes odorantes ou de matieres parfumees et que l’on connait 
ailleurs. 

Ces pratiques ne sont pas sans rappeler celles des Puniques chez qui bon nombre 
d’amulettes zoomorphes (eperviers, chats ou divinites) etaient entortillees dans un 
fll d’or ou d’argent. La ligature augmente les qualites du talisman qu’elle renferme 
et enserre de sa propre vertu, celle du nceud qui lie, attache, contraint. 

On a dit des tatouages* qu’ils etaient des amulettes permanentes. Ils revetent une 
telle importance qu’il faut reserver a leur etude une notice particuliere. 
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A204. AMZAD (voir Campement) 

A205. AMZAID 

Terme utilise au Maroc central pour designer les etrangers qui servaient comme 
ammhar ou comme amazzal et qui n’etaient pas encore completement integres dans 
la structure tribale. 

L’amzaid avait un statut social inferieur a ceux des autres membres de la tribu, 
il ne pouvait sieger a la jemaa ni porter les armes. II n’etait pas considere comme 
un hote mais comme un parasite et, de ce fait, l’appellation d’amzaid avait un carac- 
tere pejoratif. 

Mais les enfants de l’amzaid n’avaient pas a soufFrir de cette tare sociale et etaient 
consideres comme membres a part entiere de la tribu; ils avaient de ce fait acces 
au patrimoine collectif. 

Avec la colonisation le sens profond de ce mot a degenere pour devenir comme 
Yamhars et Y amazzal, synonyme de commis agricole. 
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A206. AMZWAR (ou MIZWAR) 

Le nom 

Le mizwar qu’on trouve mentionne tout au cours de l’histoire du Maghreb desi- 
gne, suivant l’epoque ou le lieu, un fonctionnaire ou un notable dont il est souvent 
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difficile de definir le role dans l’administration ou la societe. 

Au Maghreb le mot mizwar ou mazwar est employe pour designer differents per- 
sonnages ; il se presente comme la forme arabisee d’un mot berbere : amzwar, celui 
qui est le premier, derive du verbe zwar, marcher en avant, preceder. 

En Algerie, al-Mizwar est l’alne des enfants; a Tlemcen, W. Marqais indique 
que c’est egalement, chez les juifs, « le titre porte par les gar^ons d’honneur dans 
les noces*. 

Chez les Almohades 

Le titre de mizwar ou mazwar, apparalt, semble-t-il, pour la premiere fois dans 
les institutions de la communaute almohade. II s’applique aux chefs de fractions 
(fahd). D’apres le Kitab al-ansab «les muhtasibs — Allah les assiste! — comman- 
dent a vingt et une tribus ; chaque tribu a deux mazwars, un pour les premiers de 
la hierarchie, c’est-a-dire les Almohades de la premiere heure, et un autre pour ceux 
qui leur furent rattaches et qui requrent le nom de “combattants de guerre sainte” 
(al- yuzat), sur l’ordre de l’Emir des Croyants, Abu Yusuf al-Mansur ». A vrai dire 
cette organisation parait avoir ete en grande partie theorique ; les exceptions etaient 
nombreuses, c’est ainsi que chactme des quarante six fractions des Gadmlwa avait 
en principe a sa tete un seul mizwar, de meme que chacune des trois tribus qui 
avaient emigre chez eux. 

Abu Yusuf al-Mansur avait-il pris le titre, en lui donnant une forme arabisee, 
dans les tribus berberes ou il designait le chef de fraction? C’est possible; en petite 
Kabylie, il y a une soixantaine d’annees, amzwar etait le nom porte par le chef 
de village ; au Maroc dans les regions du Moyen et du Haut Atlas, il est parfois 
employe comme le synonyme d’anflus, dans ce cas V amzwar est « celui a qui l’on 
demande de faire le premier un acte important ou difficile parce qu’il est un 
porte-bonheur ». 

La dynastie almohade disparue, le titre de mizwar parait avoir survecu dans cer- 
taines regions, prenant d’ailleurs une signification diflerente. Au debut du xvr siecle, 
dans la haute vallee du Dra', des conflits incessants opposaient entre eux deux chefs 
qui appartenaient a une meme famille, celle des «Mezuares». Leurs luttes ne pri- 
rent fin qu’apres l’intervention du cherif sa'dide de Marrakech, Ahmad al-A'rag. 
Il s’agissait tres probablement de descendants des sayx-s almohades, le titre porte 
par leurs ancetres s’etant transforme en un qualificatif ethnique. 

D’ailleurs quelques annees plus tard des membres de cette famille font partie du 
mahzan sa'dide ou ils occupent des fonctions importantes : Mansur b. al-Mizwar, 
puis son petit-fils, 'Abd al-'Aziz b. Sa'id b. Mansur al-Wazklti al-Mizwar, plus 
connu sous le nom de caid 'Azzuz qui fut le principal vizir d’Ahmad al-Mansur; 
il assurait, non sans fierte, descendre d’un des caids almohades presents a la bataille 
d’al-'iqab. 

Dans les dynasties Zenetes 

Dans un tout autre contexte on trouve dans le mahzan des differentes dynasties 
qui prirent la place des Almohades, des personnages portant le titre de mizwar. 
Au xiv e siecle, l’historien Ibn Khaldun qui occupa, au cours d’une vie bien rem- 
plie, des postes importants dans les administrations nasride, merinide, hafside et 
'abdalwadide, dit qu’au Maroc il existe un « titre particulier pour les fonctions de 
chambellan, charge de garder la porte du prince a l’abri de la foule. C’est celui 
de mizwar qui est, en realite, le prevot des gundar qui doivent executer les ordres 
du sultan, infliger les punitions qu’il prescrit et garder les prisonniers d’Etat. Leur 
chef est responsable de la cour, du respect de l’etiquette par la foule en salle 
d’audience commune. Sa charge est done comme un petit vizirat. Comme le meme 
auteur affirme qu’on ne trouve aucune trace du titre de hagib chez les dynasties 
zenetes du Maroc, dont la principale est celle des Merinides, on pourrait penser 
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que les fonctions de chambellan furent, sans modification notable dans leur struc- 
ture, exercees par un personnage dont seule la denomination fut changee. 

En fait les chroniqueurs contemporains, que ce soit l’auteur du Qirtas ou celui 
de la Rawdat al-Nisrtn, enumerent longuement les hagib-s des differents souve- 
rains. Ibn Khaldun lui-meme cite au moins un de ces hagib-s des sultans de Fes 
qu’il a personnellement connu, Muhammad b. Muhammad b. Abl Umar al- 
Tamlnl, plus connu sous le nom de Ibn Abl 'Amr qui fut, par la faveur qu’il lui 
temoigna, a l’origine de sa carriere. Quant a l’existence d’un hagib aupres des sou- 
verains de l’autre dynastie zenete du Maghreb, les 'Abdalwadides, Ibn Khaldun 
etait mieux place que quiconque pour l’attester puisqu’il fut choisi, en mars 1368, 
par le sultan Abu Hammu pour occuper ce poste. 

En revanche, il n’est fait que de rares mentions dans les ecrits contemporains du 
mizwar en tant que fonctionnaire; c’est ainsi que, d’apres Abu al-Walld Asma'Il 
b. Yusuf, l’auteur de la Rawda al Nisrin, le sultan merinide Abu 'Inan, ayant 
decide de faire tuer le souverain de Tlemcen Utman b. 'Abd al-Rahman dont il 
s’etait empare, l’ordre d’executer la sentence fut donne au mizwar al-'-adwatayin, 
c’est-a-dire des deux quartiers de Fes, Andalous et Kairouanais. Dans ce cas il pour- 
rait s’agir d’un fonctionnaire d’un rang secondaire, peut-etre charge de la police 
urbaine et accessoirement de l’execution des decisions de justice. 

En fait il est difficile de determiner a quoi correspondait dans l’administration 
merinide ce titre de mizwar. Il s’appliquait a des personnages occupant des emplois 
differents et d’importance inegale; peut-etre meme etait-il parfois purement hono- 
rifique. Le fonctionnaire qui le portait s’est-il substitue au hagib ? C’est certain, 
mais on ne voit pas clairement a quel moment. Il apparait que le pouvoir du hagib 
devenait de plus en plus envahissant et bien que dans les premiers temps de la dynas- 
tie le poste eut ete confie a des personnages de condition inferieure, affranchis, eunu- 
ques, voire meme a des juifs, il ne manquait pas de porter ombrage au souverain 
lui-meme. Pendant une trentaine d’annees, de 1358 a 1386, les sultans de Fes sup- 
primerent le titre sinon la fonction. 

Quoiqu’il en soit, au xvi c siecle, dans des circonstances qu’on ne peut preciser, 
le mizwar est devenu un des principaux fonctionnaires de la cour, alors que le 
hagib parait avoir disparu. D’apres Marmol, il occupe dans la hierarchie le troi- 
sieme rang immediatement apres le vizir et le secretaire, c’est lui qui remplace even- 
tuellement le vizir et, en de nombreuses occasions, commande les armees. 

A Tlemcen et bien qu’au xiv e siecle Ibn Khaldun n’en fasse point mention, il 
est vraisemblable qu’a la cour des souverains 'abdalwadides, comme a celle des 
merinides, le titre de mizwar etait porte par un fonctionnaire. A la fin de la dynas- 
tie, par une evolution semblable a celle qui se produisit a Fes, le mizwar reunis- 
sait dans ses mains la quasi-totalite des pouvoirs, levant les troupes, les comman- 
dant eventuellement, les licenciant, nommant aux emplois de la maison royale. 
C’etait, dit Marmol, qui recopie Jean-Leon l’Africain, « une maniere de vice-roi qui, 
ent tout, disposait de la propre autorite du souverain*. 

Dans l’administration hafside, heritiere directe des Almohades, on voit figurer 
a differentes epoques un haut fonctionnaire portant le titre de mizwar. Ici encore 
il n’est guere possible de determiner exactement quelle etait sa fonction qui, au 
cours du temps n’a pas manque de se transformer. R. Brunschvig en a retrace revo- 
lution. Les tribus almohades qui avaient suivi en Ifrlqlya les Hafsides, avaient con- 
serve leurs structures et en particulier un mizwar a la tete de leurs fractions; puis, 
perdant peu a peu son sens originel, le terme servit, ici comme ailleurs, a designer 
d’autres fonctionnaires; il fut applique a un personnage de la cour qui avait sous 
son autorite le corps des domestiques appele la dahla. C’est sans doute a Bougie 
et a Constantine qu’apparut en premier au xnr siecle et au debut du xiv e , chez 
les emirs qui s’y etaient installes, ce nouvel office. Il « double, en quelque sorte, 
a un degre inferieur » celui du hagib et il est, pour certains de ceux qui l’occupent, 
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un echelon a gravir pour acceder a la higaba. 

C’est sans doute le sultan Abu Yahya Abu Bakr qui, lorsqu’il s’empara de Tunis, 
introduisit la charge de mizwar, innovation probablement empruntee a l’adminis- 
tration merinide ; ce n’est que bien plus tard sous Abu 'Abd Allah Muhammad al- 
Muntasir et Abu ‘Amr 'Utman que le mizwar devient brusquement un des fonc- 
tionnaires les plus haut places de l’Etat. Si Ton remarque qu’il etait pris le plus 
souvent parmi les cai'ds, anciens esclaves ou fils d’affranchis, on regardera cette 
ascension soudaine comme l’une des manifestations de la faveur croissante dont 
jouit cette classe a partir du regne d’Abu Faris. Mais il etait appele a monter davan- 
tage encore. Au debut du xvi e siecle Jean-Leon l’Africain enumerant les principaux 
fonctionnaires de la cour des souverains hafsides ecrit : « Le second dignitaire se 
nomme le mesuare. C’est un sorte de capitaine general qui a pleine autorite sur 
les troupes et sur la garde royale. II peut distribuer la solde, la diminuer, l’augmen- 
ter comme bon lui semble. II dispose de l’avancement, donne les ordres de mouve- 
ment aux troupes, etc. Aujourd’hui cependant le roi veut s’occuper personnelle- 
ment de ces questions#. 

Les souverains des differentes dynasties qui regnerent au Maghreb jusque vers 
le milieu du xvi e siecle ont done compte, sans que ce fut une regie absolue, parmi 
les fonctionnaires de leur entourage immediat, un mizwar. Vivant dans la proche 
intimite du prince, ce personnage, dont les fonctions etaient fort voisines de celles 
occupees par le hagib a, par une evolution somme toute importante le pouvoir sou- 
verain. Dans ces conditions on ne peut s’etonner qu’il ait ete souvent, tout au moins 
par les auteurs europeens, assimile au hagib et parfois confondu avec lui. C’est 
ainsi que pour Freytag, c’est le cubicularius regis : le fonctionnaire qui porte ce nom 
chez les souverains merinides et le meme que le hagib en Orient#. 

Pour le savant editeur et traducteur d’Ibn Khaldun, le baron de Slane, le mizwar 
«ou huissier en chef se tenait a la porte du palais; il introduisait les visiteurs, infli- 
geait les punitions ordonnees par le sultan et gardait, dans des prisons a lui, les 
gens dont son maitre avait autorise l’arrestation#. Cette definition qui ne donne 
qu’un apergu sans doute incomplet des fonctions du personnage au xiv e siecle s’expli- 
que aisement; d’une part elle decoule de l’etymologie attribuee au mot mizwar, 
fonctionnaire que l’on retrouve dans la Regence d’ Alger et dont on verra plus loin 
les attributions. 

Notons que, comme dans l’administration merinide, le titre de mizwar etait ega- 
lement porte par des fonctionnaires subalternes, auxiliaires des gouverneurs et vrai- 
semblablement charges d’executer leurs decisions. 

Tous les personnages, designes dans les chroniques sous le nom de mizwar-s ne 
sont cependant pas des fonctionnaires de l’Etat. Les chefs de groupements de che- 
rifs etablis dans les principales villes portent egalement ce titre et beneficiaient de 
la part des differents souverains d’une particuliere consideration. 

Cet important et venerable personnage, qui est l’equivalent exact du naqib al- 
asraf des pays d’Orient, est parfois appele, sous la pression populaire, a jouer un 
role politique et a s’opposer au souverain. Ce fut par exemple le cas du mizwar 
des cherifs de Fes, Muhammad b. 'Imran, «homme d’une imposante respectabi- 
lite, d’une parole faisant autorite, d’une sagacite eclatante », qui apres que le sultan 
'Abd al-Haqq eut ete egorge par la populace re?ut l’investiture et fut proclame sou- 
verain, le 19 mai 1465. 

A Tunis, les parents, meme les plus eloignes, du souverain vivaient de ses larges- 
ses et residaient, tout au moins la plupart, dans son palais; tous etaient groupes, 
peut-etre par analogic avec ce qui se passait pour les cherifs, sous l’autorite de l’un 
d’entre eux, le mizwar al qaraba. 

Chez les Sa t dides 

Les principaux ouvrages historiques relatifs aux Sa'dides, que ce soient les Ma- 
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ndhil d’al-Fistall, la Nuzha d’al-Ifranl ou le Turguman d’al-Zayyanl, ne font point 
mention du mizwar parmi les hauts fonctionnaires des nouveaux souverains; on 
peut penser malgre l’avis de Brahim Harakat soit que la fonction avait disparu soit 
qu’ayant perdu de son importance elle n’etait plus qu’un modeste office domes- 
tique du palais. 

En revanche la qualite de mizwar est attribuee a deux personnages fort diffe- 
rents, proches du sultan 'Abd Allah al-Galib. Alors que celui-ci etait encore, avant 
la mort de son pere Muhammad al -sayk, son hatifa a Fes, residait en ville un faqih, 
qualifie de mizwar, plus ou moins astrologue qui avait ses entrees a toute heure 
du jour et de la nuit au palais. Ce personnage aux conseils duquel le prince accor- 
dait, selon le narrateur, la plus grande attention, ne parait avoir occupe aucun poste 
ofFiciel, son credit et son influence etant visiblement dus a sa science, a ses merites 
et peut-etre a son origine. 

Peut-etre la fonction fut-elle temporairement retablie avec des responsabilites dimi- 
nuees par Mawlay 'Abd Allah au profit de Abd-al-Karim b. Mu'min b. Yahya al 
'Ilg, petit fils d’un renegat genois auteur d’un traite sur la syphilis. Le copiste du 
manuscrit qualifie l’auteur de mizwar al asma, c’est-a-dire eminent. Faut-il pen- 
ser que le cai'd occupait a la cour la charge de mizwar dont on ne trouve pas trace 
ailleurs ? 

Cet effacement de la fonction de mizwar , pour ne pas dire sa disparition dans 
la haute administration de l’Etat, parait des lors defmitivement acquis et rien n’est 
change a cet egard sous la dynastie 'alawite; l’ouvrage recent et parfaitement informe 
de Mawlay 'Abd al-Rahman b. Zaydan, naqib des cherifs 'alawites de Meknes, n’en 
parle pas. Cependant Monteil indique que «le titre et la charge de Qa ’id Mezwar 
ont subsiste jusqu’a ces dernieres annees, a la cour de Rabat ». On n’a trouve, ni 
dans les documents, ni aupres des personnalites marocaines qu’on a consultees, la 
confirmation de l’existence d’un tel emploi. Doit-on penser, l’hypothese d’une con- 
fusion avec le qa'id al maswar etant naturellement ici exclue, qu’il existait, il y a 
encore tres peu de temps, dans le mahzan 'alawite, un haut fonctionnaire, a la 
verite connu seulement de quelques inities, qui pourrait etre le successeur lointain 
du mizwar merinide? 

En dehors de l’administration, la position des mizwar-s, chefs des groupements 
de cherifs, ne perd rien de son importance avec l’avenement des Sa'dides puis de 
leurs successeurs; au contraire leur illustre prestige et leur influence; des le xvir 
siecle, parce qu’ils sont plus proches du souverain, les cherifs 'alawites beneficient 
d’une organisation speciale et se reunissent, dans chaque ville, sous l’autorite d’un 
naqib, equivalent du mizwar. Le perspicace observateur qu’etait le consul Descos 
donne, en 1903, une bonne analyse, qui vaut pour d’autres villes, du role joue alors 
par le representant des cherifs d’Ouezzan dont la famille « subit la meme organisa- 
tion que toutes les families cherifiennes de 1’Empire; elle est groupee autour d’un 
mezouar, agree par le makhzen, qui est charge de la representer et d’administrer 
ses interets. C’est le mezouar qui nomme le grand moqaden de la zaouia et les moqa- 
dens des diverses koubbas ; c’est lui qui, une fois par mois, ouvre la caisse des troncs, 
recueille les offrandes et les cierges. Le produit, trop faible pour payer un divi- 
dende appreciable a des participants trop nombreux, est affecte par lui aux depen- 
ses d’entretien, consacre a nourrir une clientele de pauvres et dependants ou a don- 
ner des secours aux chorfa necessiteux». Depuis, le role des representants des grou- 
pements de cherifs s’est modifie et adapte a devolution de la societe marocaine; 
il a certes perdu son importance politique mais le mizwar, comme le naqib, est tou- 
jours un notable ecoute, objet d’une particuliere consideration. 

A Alger et a Tunis sous le regime turc 

Il semble que tres tot apres leur installation a Alger, les Turcs, dans le souci 
d’assurer l’ordre et la securite de la ville, confierent cette tache a un personnage 
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qui re^ut le titre de mizwar. On ne s’embarrassa point de creer «aucune espece 
d’administration civile ou de police » ; on se contenta de definir les taches qu’il avait 
a assumer, lui laissant la plus grande liberte pour les mener a bien. Elies consis- 
taient a « pourvoir a la tranquillite de la capitale » et a « faire executer les jugements 
criminels». 

Les Europeens, consuls, missionnaires, voyageurs, passant par Alger ou y sejour- 
nant ne manquaient point de faire mention du mizwar, l’assimilant avec plus ou 
moins de bonheur a un fonctionnaire de leur pays : grand bailli ou lieutenant gene- 
ral de police, voire lord-maire. Certains d’entre eux le presentent comme etant avant 
tout le bourreau officiel de la Regence; c’est lui qui fait pendre, bruler, precipiter 
sur les crocs de fer de la porte situee au sud de la ville, ou noyer les condamnes. 
Cependant lorsque la peine encourue est celle de la decollation par le sabre, elle 
est executee par un janissaire; en revanche le mizwar, assiste de ses aides donne 
ou fait donner la bastonnade qui est un chatiment habituel; le pere Herault, qui 
crut un moment en faire la douloureuse experience, en donne une description minu- 
tieuse et coloree. 

Les religieux qui, comme le pere Dan et le pere Herault, appartenant tous deux 
a l’ordre des Trinitaires, se devouaient au rachat des captifs chretiens, sont intaris- 
sables sur ces activites du mizwar et les relatent avec une pieuse complaisance non 
depourvue d’imagination. II convenait, bien sur, de frapper l’esprit des donateurs 
par des recits suffisamment dramatiques pour exciter leur generosite; on n’hesitait 
point a les illustrer et, a cet egard, la planche de la seconde edition de l’ouvrage 
du pere Dan decrivant en vingt-deux gravures « les divers supplices dont les Turcs 
et ceux de Barbarie, persecutent et font mourir cruellement les esclaves chretiens*, 
est restee justement celebre. En fait, le mizwar, comme ses assistants montraient 
quelque repugnance a executer eux-memes les sentences capitales et avaient recours, 
la plupart du temps, a un juif ou a un esclave chretien qu’ils contraignaient a rem- 
plir cette tache. 

Assurer l’ordre et la securite dans la ville etait cependant la mission essentielle 
du mizwar. Elle est bien definie par Diego de Haedo qui ecrivait a la fin du xvi e 
siecle : « II n’y a point pour le bien public de la ville, ni echevins, ni jures, ni syndics, 
ni aucune espece d’administration civile ou de police ; deux officiers tiennent lieu 
de tout, l’un est appele le Mesouar, l’autre l’Almotacen. Le Mesouar est charge 
d’arreter les malfaiteurs, les voleurs, les adulteres et de les incarcerer; escorte de 
ses chaouchs ou archers, il fait par la ville des rondes de nuit, trois heures ordinai- 
rement apres le commencement de la veillee, des qu’on entend le son de la musette 
et du tambour provenant de la maison du roi, ce qui ni plus ni moins qu’en Espa- 
gne est le signal de la retraite. Ces rondes durent jusqu’au moment ou Ton entend 
de nouveau le son de ces instruments, ce qui a lieu deux heures et demie en meme 
trois heures avant la venue du jour. Pendant l’intervalle qui s’ecoule entre ces deux 
avertissements, aucun chretien ne peut vaquer par la ville sous peine de la prison, 
de faire payer a son patron quatre ecus d’or, et de recevoir la bastonnade, suivant 
ce dont les chaouchs l’accusent par devant le Mesouar. On a coutume de vendre 
a beaux deniers et au plus offrant cet office de Mesouar, car le titulaire de cet emploi 
retire de grosses sommes, tant du produit des amendes qu’il inflige et qui lui revient 
en entier, que du prix des seductions et des compositions qu’il accepte journelle- 
ment. L’Almotacen est l’inspecteur charge de la surveillance des poids et mesures 
avec lesquels on vend au public les marchandises contenues dans toutes les bouti- 
ques de la ville; il est sous les ordres du Mesouar et partage avec lui le produit 
de ses vols sur les pauvres gens. Il existe dans la ville trois prisons pour tous les 
criminels : une situee dans le palais du roi ou il fait enfermer ceux qu’on amene 
devant lui, celle de l’Aga qui se trouve dans un quartier des Janissaires, et la troi- 
sieme dite du Mesouar ou l’on incarcere les malfaiteurs pris sur le fait ainsi que 
ceux qui sont condamnes a la prison par les Kadhis. Dans toutes ces prisons les 
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detenus sont jetes pele-mele, Turcs, Maures, Juifs et Chretiens, sans distinction, 
presque tous gisent a terre, plus ou moins fortement enchaines par les pieds, sui- 
vant la decision du Mesouar». 

A ces taches multiples s’ajoutaient la surveillance des prostituees et, semble-t-il, 
celle de certains commergants, comme les bouchers. Pour les operations de police 
proprement dites il etait assiste d’un adjoint. Naturellement cet office etait consi- 
dere comme tres lucratif : a la taxe perdue sur les prostituees s’ajoutaient d’autres 
profits, peut-etre moins licites mais tout aussi fructueux. 

Malgre ces avantages, la fonction etait cependant fort decriee et le mepris s’eten- 
dait non seulement a son titulaire mais aussi aux auxiliaires qu’il recrutait. Pen- 
dant longtemps « on ne les enterrait point dans le cimetiere des autres musulmans 
et on les mettait a part » et traiter quelqu’un d’arsi, c’est-a-dire de sbire du mizwar, 
etait considere comme une injure. Dans ces conditions les personnages respectables, 
soucieux de leur reputation n’acceptaient point de remplir cet office; de plus il 
etait toujours occupe par un Maure. C’etait, en effet, l’usage constant de l’adminis- 
tration turque, si attentive d’ailleurs a se reserver la conduite generate des affaires 
de l’Etat, de laisser aux « indigenes » le soin de regler eux-memes, sur le plan local, 
leurs problemes suivant leurs coutumes. 

Quoi qu’il en soit la fonction de mizwar a peu evolue au cours des trois siecles 
qu’a dure la Regence; c’est qu’en fait, telle qu’elle avait ete initialement congue 
et telle qu’elle etait remplie depuis lors, elle donnait satisfaction. Dans les dernieres 
annees du xvm e siecle, la consul de France, Valliere, le constatait : «La ville n’est 
point troublee, il y a peu de voleurs, les assassinats sont presque inconnus» et le 
consul des Etats-Unis, Shalter, etait du meme avis : « il n’y a peut-etre pas de ville 
au monde ou la police soit plus active, ou moins de crimes echappent a sa connais- 
sance, et enfin ou soient plus en surete la vie et les proprietes des citoyens*. 

A Tunis, l’administration turque, installee plus tardivement qu’a Alger, connut 
une evolution differente. La tache d’assurer l’ordre et la securite dans la ville de 
Tunis etait, au xix e siecle, confiee a un «commissaire de police ou Bach-Amba-el- 
Medina » dont le titre montre assez que sa charge n’etait point reservee a un Maure. 

Cependant le mizwar ne disparut pas; des fonctions plus modestes et plus spe- 
cialises lui furent reservees, a en croire Peyssonnel qui note : « Le bey souffre des 
femmes publiques; il y a meme dans la ville de Tunis un lieutenant de police qu’on 
appelle mizoar qui tient une liste des femmes de joie qui paient un tribut propor- 
tionne a leur beaute et a leur age, et qui punit severement celles qu’il trouve sans 
avoir la permission, ou sans etre enregistrees». A l’epoque moderne les agents charges 
de la police des moeurs portaient encore le nom de mizwar-s. En quatre siecles le 
titre du tout puissant ministre des derniers souverains hafsides etait devenu celui 
des plus meprises des policiers. 


L. Mougin 


Amezwar 

Le (a)mezwar est egalement, aujourd’hui, le chef temporel de toute la confrerie 
chez les A'issaoua* (cf. E.B., III, p. 377) et designe au Maroc, en particulier chez 
les Ntifa, « celui qui ouvre les labours* (E. Laoust, 1920, p. 313). 

D. Jacques-Meunie precise, du reste, que dans 1’ Atlas marocain «l’aneflus et 
l’amezwar etaient naguere des personnages possedant un pouvoir magique dont 
dependaient la germination et la croissance* (1964, p.73). 


E. B. 
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